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Histoire de la seuinine.

On allait aborder la question de la présidence quand nous
dûmes clore notre dernier bulletin. Un grand nombre d'ora-

teurs s'étaient fait inscrire pour la discussion générale, mais
on a pu croire un instant qu'aucun d'eux ne se présente-

rait à la tribune. Tous s'y dérobaient par une absence cal-

culée ou par une renonciation à la parole; mais enfin

M. Félix Pyat, qui avait écrit un discours, est venu le lire.

La conclusion en était qu'il ne fallait pas de président.

M. de Tocqueville a rétabli et défendu les principes qui

doivent servir de base à l'organisation des pouvoirs; il l'a

fait avec talent, avec autorité ; l'orateur s'est mis au niveau

du publiciste. L'opinion contraire, celle de la nomination
du président par l'Assemblée, a trouvé un avocat distingué

dansM. Parieu, qui s'est montré dialecticien habile et ora-
teur plein d'avenir. M. Fresneau, dont le nom rappelle un
premier et éclatant succès, n'a pas, en répliquant à M. Pa-
rieu et en défendant l'élection du président par le peuple,
compromis ses premiers lauriers, mais il n'y a pas ajonté
de palme nouvelle. Puis est venu le système de M. Grévv.
qui était tout simplement le maintien du statu quo que
l'Assemblée a provisoirement organisé. C'était, disait-il,

le seul parti net à opposer à celui du suffrage universel,

c'était la Convention légiférant et gouvernant. M Jules de
Lasteyrie a fait ressortir les inconvénients de ce système.

Départ du premier convoi des Colons pour l'Aljjéc ie, de Bercy , le 8 octobre 1848.
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Après quoi M I.cliliiiiil il refait avec moins de bonheur le

diSCOnrs (|r M l\r i'.nicu.

Mais r-i .1111 \c Ir lourde M. de Lamartine, qui a restitué

leur vériliiMr ihhh .min systèmes (|ui voulaient abriter une
présidence dépendante et préiMiiv -mi^ I ;niloi iir il une as-

semblée unique. Cela s'est appili' .luinii,!-. Ir I,mii;_ |iarle-

menl et la Convention ; et par ! iim \ iLiliIccniivinriiH'ntdes

usurpal.inii-. qui Miiil |iiM|ii .1 rii\.iliu le pouvoir judiciaire,

cela finil |.;ii^ ;i|.|.rln l.i 'inmir Limité du pouvoir exé-

cutif disp.ir.iii ,111 iiiiih'ii (Ir I rilr loiilusion, ct il cn résultc

que la n^iicn-jlnhli' ^iliiv il ili'-paraît aux yeux même
de l'iii^liiiii' .\ii|iiiinl liiii 1 un nr ^iii plus à qui s'adresser

de Collnl-i! ili il.iii-, r.iririi- mi ilr D.inton, lorsqu'on veut

demander compte a leurs véritables auteurs des actes dont

le souvenir révolte le plus la conscience publique. Une
imago de M. de Lamartine a éloi|uemment et ineénieuse-

nient résumé loiilrs les cnnsiiléralinns qu'il iiv.-iil ilévplnp-

llillir l.i |,ii-lll,illilll |i.i-lilrill lll-lllilrp.ill A--]li|i!.T nui-

(IdMim-.i jouer le ruiu da^ciil iloiilu vl ii.i.^.~it el a .-^iibir le

contre-coup d'une impopularité qui, si elle frappait l'As-

semblée clle-mônie, ne manquerait pas d'atteindre le favori

du parlement. « Un tel président, a-t-il dit, ne serait pas un
ressort, mais une aiguille ilr-iini'r a marquer l'Iieurc de vos

caprices sur le cadran il- miIiv rnin-litution. » L'orateur a

été non moins bcureu.srniiiii m im |i;ir son admirable lan-

gage et par le bonheur ilr -.r^ iiiri;i|iliores quand il a com-
battu le danger prétemlu ilr^ pniriidanls. Mais il eût dû
s'arrêter lii, et 1 allusinii qu il ;i r.nle en terminant à un
coup de dé, à un appel ii la Pru\ i.lnirr : la pi r-pniive pos-

sible qu'il a fait entrevoir d un iliiiiMiriniiil ipn nr laisse-

rait plus aux fondateurs de l.i liln'rii' irpuliln .nnr que la

triste eiiiisiilirii.iHlii \,iiiirii dr l'h.n-.ilr ii iritr péro-

raison, ilr i|iirli|iir^ iii:ijliilh|ii - p.iliil ^ qui' I iir.ilriir l'ait

décorée, allml miilir Ir l.iil qii il m' pr.ipi:>.iil il .illnndre.

On a p,i-i- .iii\ .iiiiiniKiiinils Crlm ,|,. .M i;ir\\', qui

lendail a l.mr rluc p,il' I \--:'lliliirr 1111 -llll|,|r piv-llléril du
conseil ilr- liillll.-llr- t'iii|i,iir~ ivMiiMlilr, a clr >pirHiielle-

mentiiii-ii imii |i,ii- Ir- ImiN ili- ,M I'itiIihiiiuI île I ,i~levrie

— M. bar .111 enlllMH' , l-.l MUII Ir ilrlrml, ,, illin. ii,r,|i.-

cours ll.iblle qui rrliln mill ilo ;il L'lliiirlil> -;ili- li'pliqiir

contre la iioniinalion par TAsseniblee d un prcsiiieiit de la

République. — Apres une causerie simple et de bon sens

de M. do Sainl-Gaudens, il a été procédé au vote et le scru-
tin de division a prononcé le rejet de l'amendement par 6-13

voix sur 801 votants.

Venait alors l'amendement de M. Leblond, auquel s'était

réuni M. Flocon, la nomination du président par l'Assemblée.

Ce système a été défendu avec une extrême chaleur par

M. Martin (de Strasbourg). L'orateur a déclaré qu'en poli-

tique il n'était pas anglican, et que les républicains de la

veille néliiirnl que ilrM'nf.niL^ auprès i le Un qui rl.iit répu-
blicain dr ii.ii-.iiirr r.n ! ;i r;j;iM- 1 .\>~rlnliliv, m.lismal-
heureu.se ni I in.ilriii- n .i p.i, liii i|iiiMrla ; il .i p.iilé pen-
dant une heure. Touielois

, ayant eu Iheureuse pensée de
se présenter au nom de la niinorité de la commission de
constitution, il a amené à la tribune M, Dufaure, orgiine de
la majorité. C'est un vrai service que ^\ Martin 'de Stras-
bourg) a rendu là à l'As-rinMi'i', -riMce qm rnl |,ii rache-
ter l'énormité d'un diMiun-

,
iiH'iiir lie ilrii\ hnii.'S, car

jamais M, Dufaure n'a\ail elr |ilii- ml
,
pin- rmiris

, plus
concluant. Il a esquissé en trail-, iipiilr- l,i Inmli n-r Insloire

du gouvernement directorial, ri il .i |u v-rnii- i r ininiir aux
niaienc(inlri-ii\ plaL'iairesil,. |.i I .niiMilutiun de lan 111. lia

fait la Ininii'i- p. Mil t-iii,- I
'-

1 -piii.

Onall,iii IIP 'iiv,iii\ Mii\ ,|,| ,11111'iiilenient pour lequel le

pouvoir r\rrn!il ,irliirl l,ii--.iii pn i pi ilitiqiu'ment voir une
])référence passionnée, quand AI. Clément jlinin.isesl motilé

a la tribune et a fait entendre aux vrais rriinhlifiiins un :

(jarde à vous. Il leur a fait voir des .!v™;)/ni«(c,< dans les

adversairesde l'amendement; mais, soit ininilnliii, suit vue
basse, personne n'a pris peur, et ramcndcinriil ili' .M.M. Le-
blond et Flocon, qui devait servir de ]iienr de Imirlie aux
croyances vrainienl ii'publieaines, n'a obtenu que 21 1 voix
contre fin.' A l.i imirlaiiialion de ce résultat, on n'areniar-
quéde sniprisr ipir,nr les bancs ministériels.

Cette rliiiir 11 rnlMini'' rrllr lie I "US Ics autrcs amende-
ments. ].r ,\~liiiirilr 1 rln i.nn ,i ilrii\ degrés, mis en avant
par MM I.. -ii Mii lim i Tnn.inx, n'a trouvé qu'un
fort p<'lil niiiiil I.hiiiiiriil- 'ipir, iivoir ér.nh' ili\ersi',-,

autres priipiisilinii,,
I \--rli,14'T .1 liiliipir 11 lllir iniliirn-r

majorité I .utnle dr l.l r ., piHl.ilil que II' pii-iilenl

serait noinnié au scrutin -.'nrl il .i lu iii;i|(iriir .diMilnr de-
votants par le sull'rage ilnn I dr iiuis Irs rliTii'iir> de- dé-
partements français et dr

I \l;jr'Me Lllr .i lifinlr m-nitr
que, si aucun candid.il n .i\,!i! ,',l,ii.nii pj,,, ilr |,i ii„,i!ir dr-
-nllrr:.-n «„ mnu,.- ,1, il.r iiullini,, ,lr mir piu -i Ir

.lillildli.ll-d ,rjr nu dr li, 1 1 mn.d l Ir n iluirnt p.l- irniplir-
r\s-rnililren;ili.,ii;d,. rlir.iil rllrnienie le président de la

iiépublique panui les cinq candidats eligibles qui auraient
obtenu le plus de voix.

L'Assemblée s'est occupée enfin des questions relatives
auxcondiliiin-deriLululilr impr-ir- un président do la Ré-
publiipie —Cl- I liiiiin- i.ui-i-i, m, a être né Français,
a être l'rjr de Urnir .111- un niiun,-; et à n'avoir jamais
perdu la quulilrdr 11. Mil, il- —M, Llevillo demandait que
la présidime m pni rii r drti'rée à un lieutenant-général,
etlodé\rlii|,pi inriit dr -un .iiiiendeuient n'a été ([u'iine lon-
gue |iersniLiiulile imilre I iiinnine qui a rendu tant do .ser-

vices au pays dans les journées de juin, qu'une apologie
grotesque de lu répuliliqiii' reiiL'e 11 ne s'est trouvé (pie les
deux voiMiis de l'uuteui (le rainendeinent peur l'appuver de
leur vole— l ne.inirepinpi-iiiiiiid,. M Antiinv Tlioùrel et

delrois,inlre,rrpir-|.|il.iiil-.i\uil piuirebjel de niellre en de-
hors de toute eundnlutiire 1rs inuinlires (K'sdiverses familles
<nii ont régné sur la Franee. llans létal des laits et de la

législation, cotte exclusion ne s'appliquait qu'aux lu'veux
de Napoléon, ou plutôt à celui d'entre eux qui a été signalé

cumiine un priHendant. C'était un article dc la constitution

qu lin |irnpii-uit de voter contre un homme. Ici, comme l'a

dit \l i.iii|iiii ri au nom de la commission unanime, exclure
( r MUMit di'siyner.

.M Louis lionaparte aurait pu se dispenser de monter à la

tribune. Il y a paru cependant. Après ses explications, dont
l'intention était louable, M. .\ntony Thouret a retiré son
amendement. C'eiuii un urir de bon sensauquel il n'a man-
qué que d'être ai r pli u\rr convenance. L'amendement,
maintenu par se- uuiir- .niimrs, a été repoussé à l'unani-

mité nioiiis qui li|iirs voix. Le droit du peuple a donc été

proclaini' -.m- .luriine exclusion.

Le pn-idi ni -ni l'Iii [lour quatre ans, ct ne deviendra
rééligiblr qu upir- 1111 iiileiv.dlr de ipiutre anni'rs

La dis ui-i.iii ri Ir Mlle dr 1,1 ri.ii-litiiliiiri mil rir inter-

rom[iiis puni rr.,uiiiiui dn |iriijil dr Im >in li: n i-lil luncier.

(In s.uil ipielr riMiuli-d ;i;jriiuilliiir u\,iil uppiiKnc- nt rendu
Ml nnr riiii'r d rnirilre

,
.i\rr luli.irlirii |,i garantie de

I Ll.il drii\ nuMiiid- dr iiiir-
I iv p, il lirr.i 1 1 r, i|ui Seraient

reniis.inx |iii.ipi iriinr- |i.ir nnr npn hi nui di'-partementale,

etaurairnt n.ni- Inre \1 l.run F.iiirlin a. le premier,
caracléii.-i' Ir- mii-npiiuire- dr lu iniMiie ;

" Le papier-
monnaie, a-l-il dit, e'rsi de l.i luir-se monnaie. »—JI. Turck,
un des auteurs du projet, a trouvé peu de raisons pour le

défendre ; mais il a servi . par une citation tronquée de
V Histoire de la révolution française, à amener à la tri-

bune M. Thiers. — Rarement cet orateur a été mieux in-
spiré que mardi ; rarement il a traité d'une manière plus
simple, plus attachante, plus intelligible pour tous les théo-
rii^s abstraites d'économie politique. Pendant plus d'une
heure, l'Assemblée tout entière est demeurée sous le charme
de cette parole éloquente et facile, sous l'empire de celle

raison ipii, Miisunl re\pii—iiiii de M. Goudchaux, avait la

préiision el l.i rnliindr il un chiffre.

(Quoique I .\—ijulilrr lui impatiente de passer au vote, et

n'eût prèle aucune attention a M. Beaumon (de la Sonmie),
qui avait succédé à M. Thiers, un succès était cependant
réservé encore ii un adversaire du projet, dans cette même
si''ance. .M Coiidehaux, au nniii du gouvernement, est venu
diiiiiirr .1 I As-rinlili''r drs r\pliiuiions qui ont vivement
ruplué son utirniimi M ( duidilianx a fait acte de bon ci-

lujen et preu\e de bon uiinistre des finances. Il nous a
montré une situation financière, dans laquelle, en admet-
tant que le déficit sur les revenus indirects demeure long-
temps encore le même que pendant les sept derniers mois,

tous les services do la ltépubli(|ue sont assurés par rinipol

ordinaire, par l'encaisse actuel du Trésor, jusqu'à la lin de
février 1830. Mais cette assurance deviendrait une illusion

avec l'émission de deux milliards de chifl'ons de papier ga-
rantis par l'Etat, qui ruineraient le crédit public, et nous
précipiteraientdans d'horribles catasirophes. M. Goudchaux
a entraîné toute T As-emlilre pur lu Imunlr et l'émotion de
sa parole, quand

. I.u-.ml rr--oiiir roniliirn il importait de
maintenir le ciedit pnliiie pur . suns rrprorlie, il a rappelé
que, lui aussi, il avait eu un jour malheureux dans sa vie,

celui où, par une faiblesse involontaire, il avait consenti a

la conversion des livrets de la Caisse d'Epargne en rente

5 pour 100 à 80 , et des Bons royaux en 3 pour 100 à îio.

Ses franches explications , ses sages avis ont porté le der-
nier coup à la loi.

Néanmoins l'Assemblée, pour que sa décision eût toute
autorité, pour qu'on ne pût dire que la discussion , (pie la

manifestation de la vérité avaient été étoufi'ées, l'Assemblée
a renvoyé la discussion au lendemain.

Les partisans du papier-monnaie ont été plus vaillants

dans cette séance, mais ils n'ont pas été plus heureux.
M Flandin , rapporteur du comité, a occupé la tribune

pendant deux heures, avec une abondance de paroles qui
ne manquait que de la chose essentielle : un bon argument
en faveur du projet. On annonçait que M. Ledru-Roïlin de-
vait parler pour soutenir la doctrine du banquet rouge

;

M. Ledru-Rollin
,
qui est habile, ne défend ces sortes" do

questions qu'après dîner devant un auditoire qui ne sait

pas répliquer. L'Assemblée, à la majorité de 378 voix contre
210, a rejeté le projet.

La fin delà séance a été consacrée ii la discussion d'une
proposition do M. Xavier Duiim relalur u lu siispensinn

des journaux. La Chambre, apir- unr di-i ii--ion prn pas-
sionnée, a adopté la question picddilr .i lu hidile majorité
de 3i:i vni\ contre 33G.

linn.iinlir dernier est parti du quai de la RApée le prc-
niirr niiiMii de colons algériens expédiés à l'aide de l'ini-

poiluni ririlii récemment ouvert au ministre de la guerre
p. 11 I \--i iiilili'c nationale. Ce convoi se composait do deux
I

I

ni- Il nid Ir- lormant un total de huit cents personnes. Le
L'iiiri.d l.,Miioricière , suivi de ses aides-de-camp, a été
li> passer en revue, leur remettre un drapeau ct assister il

linr rnibanpienient. En confiani Us couleurs nationales ;i

liin des coleiis, M. Gosselin, officier de la garde nationale
de Paris, le ministre a faitentendre les pins nobles. 1rs plus
svmpathiques paroles. Nous voudrions le> piniMiir citer

toutes ;
mais nous ile\ons nous borner.i m- -. nlr- phrases :

« Le goiurrilrnirnl de lu lirpid.liqiir n in mii.ssait

toutes VOS SOullr.uiir-, Irnle- \ o- donlrlll -
,
pn llirl le/,-moi

(ie dire toutes vos misrrrs Hepiiis Imirii nip-., il rst ferme-
ment décidé à y porter remède, mais ce qu'il veut, c'est un
remède efficace, durable, définitif, pour ceux-là du moins
cpii voudront chercher l'aisance par les seules voies qui
puissent y conduire, le travail et la moralité

» C'est au travail intelligent et civilisateur d'achever ce
que la force a rommcncé!^ La poudre et la ba'ionnetlo ont
fait en Al_-éiii- en qu'elle- pon\.iieiii \ faire, c'est à la bêche
el a l.l eliun.r d .irr plu Irlir lui ll'e.

" \'iin-\oii- .1— II, iriiv .1 rriir ji unie pens^o patriotiipu'

;

elle sonlieniira \cilre coinm r ri miIi r pri>é\éranco; ils ne
failliront pas, et s'il eluil lir-mn dr Ir- -oiilrnlr, rappcliv-
vinis <iuec('spl,iines ipie \rii- .dliv In undrr de vos sueui-s

ont élé longtemps arrosee^du ^,lng do \o? frères de l'ar-

mée, qui loiit versé pour vous et sans espoir dc récom-
pense.

» Avant de nous quitter
,
permettez à un ancien soldat

d'Afrique do vous dire que, si jamais, en défrichant vos
chçimps, vous trouvez dans les brou.s5ailles une croix de
bois entourée de ((uelqucs pierres , il vous demande une
larme ou une prière pour ce pauvre enfant du peuple, votre
frère, qui est mort la en combattant pour la patrie , et qui
s est sacrifié tout entier pour que vous puissiez un jour ,

sans même savoir son nom, recueillir le fruit de son courage
elde son dévouement. »

Après ce discours, suivi des cris de « Vive la Républi-
que !

Vive l'Algérie! Vive la France! Vivc.Lamoricière: •

M. Oufanrr, pn'-idriit du comité de l'Algérie, au nom dc
r.\ssenibli r ii.iiionulr, et M. Trélat, président de la com-
mission dr- r.iloiiir- uLTicoles. Ont prononcé aussi des allo-
cutions viveiuentapplaudies. Ensuite, monsieur le curé de
Bercy est venu terminer la cérémonie par la bénédiction du
drapeau et (pjelques paroles de fraternité chrétienne unani-
mementsenti(^s.

De I extérieur les nouvelles sont la constatation de la pré-
sence du choléra asiatique à Londres et des événements
nouveaux dc la Hongrie au récildesquels nous aurons a con-
sacrer un article spécial.

De la Propriété, par 91. A, Tliiera.

Chaque époipie a ses hoiiHiH;s. On dit que la Providence
lient toujours en resei\e quelque supériorité spécialement
applicable aux exi-rm rs dr> temps.

Ayant permis les pn-dirutions si profondément perni-
cieuses des Louis Blanc, (les Blanqui, des Proudhon. des
Raspail, et les rêves pn^sipie aussi dangereux des socia-
listes, elle nous devait la raison el le talent de M. Thiers
comme antidote aux poisons que tant d'insensés versent à
plaisir dans toutes les veines du corps social.

Un jour, M. Thiers venait d'obtenir à la tribune un de
ces succès ipii forcent d'interrompre la s('-ance pour laisser

à l'émotion le temps dc se calmer. Un député, charmé de
ce qu il venait d'entendre, s'écriait en parlant à M Royer-
Collard:,! Quel orateur!... quelle facilité !.. que d'esprit!..— Vous l'insultez, répond AI. Rover-Collard

; ce n'est pas
de l'esprit, monsieur, c'estdu botisens:... »

Un autre jour, AI. Thiers, président du conseil, s'enten-
dait reprocher par un membre de la Chambre des pairs de
négliger un peu le palais du Luxembourg, ou I on n'a-
vait que rarement le plaisir de l'entendre. i^Ne croyez pas,
répond Al. Thiers, que je prise moins la tribune du Luxenv
bourg que celle du Palais-Bourbon : mais, si j'ai un' mérite
qui me distingue quelque pendes orateurs que nous enten-
dons tous les jours, c'esld'assez bien prouver que deux et
deux font quatre. A la Chambre élective, où siéizcnt tant
d'hommes nouveaux, cette démonstration n'est pas toujours
inutile; mais elle n'est guère de mise à la Chambre des
pairs, composée d'hommes vieillis dans l'administration. »

Du bon sens et le don de prouver que deux et deux font
quatre!... voilà des qualités de bien modeste apparence!...
Rien n'est plus rare cependant. Précieuses en tout temps,
elles sont, on peut le dire, inestimables aujourti'hui.

Suivant Danton, pour réussir en politique, il faut de l'au-
dace, de l'audace et encore de l'audace.

Pour réparer le mal que nous font depuis six mois l'am-
bilion. l'ignorance et la crédulité, que faut-il' Du bon sens,
ct en core du bon sens !..

.

Il nous faut le secours d'une raison assez ferme pour ne
cédera aucun des entraînements du jour, pour ne se lais-

ser éblouir par aucun mirage, pour ne mollir en présence
d'aucun danger.

Puis, pour assurer le triomphe de cette raison, pour
mettre la sévérité de ses conseils à la portée du pauvre
qu'égare la souffrance, pour démontrer la» vanité des espé-
rances que fait trop aisément concevoir ii la misère l'impi-
toyable égoïsme de tant de faux amis, il faut ce que la

spirituelle modestiede AI. Thiers réduit au don dc bien dé-
montrer un théorème... il faut l'art de convaincre... le se-
cret de persuader !

Cet art si nécessaire, ce secret si précieux, cherchez dans
les annales de la France el du monde un homme qui les

possède au même degré que AI. Thiers! qui sache mieux
mettre au niveau de tous les esprits les questions les plus
graves do l'économie sociale, qui sache enfin faire une
meilleure application de son expérience et de l'étendue de
son savoir!

Où trouver un langage plus clair et plus facile? une lo-
gique plus solide, plussaine, plussaisi.ssinle? quoi déplus
propre à ramener les esprits égarés (luc celte conversation
si vive, si abondante, qui captive l'auditeur . l'instruit,

l'émeut, l'aniuso et ne le laisse jamais jiarlir sans l'avoir
convaincu ?

Je ne vois, quant à moi, rien de plus providcnliol que
l'existence de ce talent dans ccsjoursde crise; el, si j'avais
l'honneur de gouverner la France, je ne croirais jamais
pou\ oir assez répandre l'admirable travail dont il vient dc
doter le pays.

Prenez l'ouvrier le plus ignorant, le plus aveugle, le plus
accessible aux mauvais conseils do l'envie, lopins irrité

enfin contre un ordre social que tant de sophistes lui dé-
noncent comme la source de ses souffrances ; obtenez de lui

(ju'il lise ou coiksento à entendre trois ou quatre chapilr(«
do l'ouvrage do Al. Thiers, el je gage qu'il ne voudra pas
rester en chemin : il dévorera la leelurc de l'ouvraic entier
avec niui moins d'ardeur, el. écries, plus de fruit"" que s'il

s'agissait de ipiehpies nouveaux Mytières de Paris ou de
quelque nouvelle équipée des trois ilousquetairrs ! Puis.
(|uanil il aura lu. je gageipiil sera moins tenté de tarir lui-

même les sources du travail el de laisance, en conspirant
contre l'ordre et la propriété.
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A l'aide du merveilleux procédé de M. Tliiers, faites-lui

voir les conséquences inévitables des attentats qu'il commet

chaque jour contre lui-même en s'armanl contre sa vraie

,

sa seule protectrice, la civilisation, fille de la richesse. Con-

duisez-le par avance dans cet fidorado. cette terre promise,

ce paradis du communisme où régnera désormais, de par

le citoyen Caliet, l'égalité de la paresse et de l'ignorance !

Avant d'y entrer , faites-lui déposer a la porte toutes les
,

libertés dont il a joui jusqu'à cejour, même sous les despo-

lismes les plus intolérants ;
démontrez-lui que, pours'clever

il la hauteur de la position que lui fera la société nouvelle,

il doit commencer par arracher de son cœur ces sentiments

antinaturels et vulgaires qu'on appelle . dans notre société

vermoulue, la tendresse conjugale et l'amour paternel! Di-

tes-lui que l'amitié même sera proscrite à jamais, ou que,

si, par une inconséquence des plus grossières, on veut bien

tolérer encore quelques aH'ections , au lieu d'être un bon-

heur, elles deviendront un supplice; car, est-il un supplice

plus cruel, plus poignant que d'aimer les gens sans pouvoir

leur prouver son amour?... que de voir souffrir un ami, un

père, un enfant, et de se dire : Pour améliorer, en quoi que

ce soit, la position d'un être qui m'est plus cher que la

vie, il me faut procurer un avantage semblable aux trente-

six millions de frères que m'a donnés M. Cabet! Pour aug-

menter d'un franc la fortune de mon fils, il me faut faire

gagner à l'Etat trente-six millions!

Lisez à l'ouvrier l'admirable cliapitre des fonctions de la

richesse dans la société , celte démonstration si claire
,

si

lumineuse, des avantages sans nombre qu'assure aux clas-

ses pauvres l'existence des fortunes qu'on lui fait détester.

Montrez-lui le bon marché des vêtements qui le couvrent

résultant, par une conséquence inévitable, des progrès qu a

fait faire à la fabrication la mollesse d'une coquette ou le

caprice d'un dandy ! Faites-lui comprendre comment un

homme de loisir, appliquant aux progrès dessciences et des

arts une pensée libre et dégagée des mille entraves que lui

imposerait le soin d'assurer son existence ,
fait souvent en

un jour plus de bien au nionde entier que n'en ferait à la

miUième partie de ce monde le produit accumulé de tout le

superflu que dépensent en cent ans tous les riches de la

terre! Faites-lui toucher du doigt ces vérités et tant d'autres

qu'ont rendues si palpables l'expérience et le bon sens per-

sonnifiés dans le talent de M. ïhiers, et vous le dégoûterez

pour jamais de l'émeute! vous épargnerez à la pauvreté du

trésor des millions perdus en secours insuffisants, et aux

populations que pervertit l'ignorance, des années de misère

et des torrents de sang !

Mais pour être, par l'effet de sa merveilleuse clarté, ii la

portée de l'inlellisencc la plus vulgaire, le livre de M.Thiers

en est-il d'un ordre moins élevé? N'a-l-il de prix que |)Our

l'ignorance des classes pauvres et ne mérite-t-il qu'une place

secondaire dans la bibliothèque des hommes (Je science ?

Non certes! avant peu, le livre De la /•"ropriAc sera, non-

seulement l'évangile social des classes ouvrières, mais, par

cela même et peut-être plus spijcialement encore, celui des

économistes les plus érudits.

Jamais, à aucune époque, sujet plus important ne fut

étudié avec plus de conscience
;
jamais travail plus utile

ne fit admirer les ressources d'une sagacité plus merveil-

leuse au service d'une raison plus saine et plus élevée.

C'est un traité complet, un livre classique, un code gue

ne peut négliger aucun homme d'Etat. J'en sais plus d'un

qui doivent regretter amèrement de ne l'avoir pas eu pour

achever leurs études, avant d'entreprendre la direction de

nos affaires. J'ai du moins assez de confiance en leur loyauté

pour croire que, s'ils l'avaient pu lire quelques mois plus

tôt, ils nous auraient épargné et se seraient épargné ii eux-

mêmes bien des fautes.

Après avoir si imparfaitement indiqué la marche, le but,

la portée du livre de M.Thiers, faut-il parler du style, partie

si accessoire dans les productions de cette plume si féconde?

Et d'abord, pour juger M. Thiers comme écrivain, j'ai une

question a me faire : Est-ce que M. Thiers écrit? Pas le

inoins du monde! il parle, il cause, il improvise; et, s'il

prend la plume, c'est pour sténographier son discours.

11 est d'ailleurs tel chapitre de son dernier ouvrage qui

ne le cède en rien, même sous le rapport du style, à ce que

la langue française a produit de meilleur. Comme l'expres-

sion ciiez lui suit toujours la pensée, quand la pensée s'élève

le style monte avec elle, aussi puissant, aussi large, aussi

coloré dans les plus chalereux élans de rinsjiiralion que

simple et modeste dans l'abandon de la causerie.

11 est enfin des chapitres où , sans le chercher, M. Thiers

se montre au lecteur sous un jour nouveau.

Jusqu'à présent le public a pu juger en lui le publiciste,

l'historien, le ministre, l'orateur Certains passages du livre

Sur la Propriété feront aimer l'homme, comme l'aiment

tous ceux qui le connaissent. C'est plus qu'un grand pen-

seur, qu'un grand écrivain . celui qui a jeté dans les cha-

pitres sur la Famille une foule de réflexions si vraies et si

louchantes, si profondément senties et si simplement expri-

mées. La bonté du cœur s'y révèle à chatjue phrase ; tout y
est marque au cachet de l'hoinme de bien.

Celui-là, soyez-en sûr, a |)lus de vraie charité, plus d'en-

trailles pour les souffrances de la classe pauvre, tout en

ayant le courage de lui dire la vérité, qu'une foule de char-

latans qui la flattent et l'égarent, la ruinent sciemment,

sous prétexte de l'enrichir, et la font mitrailler au service

d'ambitions sans pitié !

Dans quelques centaines d'années, privé de l'à-propos

qui double aujourd'hui sa valeur déjà si grande, ce bvre

n'en restera pas moins comme un sujet d'études pour les

économistes et les philosophes à venir. Pour l'historien, sa

date ne sera pas moins curieuse. Un jour viendra sans

doute , et peut-être n'est-il pas loin , où l'on se demandera

comment , en 1848, une telle cause put avoir besoin d'un

tel défenseur.

Léon Pu.lkt.

Physiologie de l'Assemblée natiouale.

LA S.\LLE DES P.4S-PERDl'5.

Les rois et les puissants de la terre passent leur vie à in-

staurer, à ajuster, à embellir des palais qu'ils n'habiteront

point. M.Guizot, se trouvant logé trop à l'étroit, élevait un

splendide hôtel pour les afl'aires étrangères, quand la mort

politique vint le frapper. Ce pauvre M. Sauzet, emblème de

l'immobilisme dans le fauteuil parlementaire ,
qui pouvait

croire à un hymen perpétuel entre son bras paterne et la

sonnette présidentielle
,
poussait , avec un zèle qui témoi-

gnait de la plus tendre des sollicitudes, de celle qui com-

mence au logis, les travaux d'art de la résidence princière

qu'inaugurait trois mois après, sous des lambrisPompadour,

M. Armand Marraslpar les premiers concertset les premiers

bals de la naissante république Enfin, peu de jours avant

la dernière ouverture des dernières Chambres , le dernier

gouvernement complétait les embellissements du palais dit

législatif et étalait devant une réunion nombreused'artistes.

de critiques et de littérateurs , les peintures dont Eugène

Delacroix, parson ordre, venaitd'illuslrerlabibliothèque de

la Chambre des députés, mais surtout le plafond où le règne

venait d'inscrire picturalement sa pensée secrète— le pla-

fond de la salle des Pas-Perdus, qui désormais dut s'appe-

ler Salon de la Paix (à tout pri>i 1.

M. Horace Vernct
,
qui joint à une intelligence fort vive

une souplesse de iiiinn im im illcu-r, nniiprit ce qu'on vou-

lait de lui et rciidil .iiliiiii.ililciiirni (l;iiis son œuvre celte

façon de marasme cl d LiiguuiJi.-seiuL'iit soporifique, qu'on

baptisait du nom ûapaix. Dans un compartiment, il nous

représenta la Paix distribuant ses faveurs . la Paix, dans

le costume classique et sacramentel, trônant dans un cercle

d'usines, de cheminées et de fumées de fonderies; dans les

deux autres, \Industrie et les divinités marines chassées

par la vapeur. Cette Industrie est un génie que l'on \'oit

la flamme au front, parfaitement nu de sa personne, et

s'accoudanl sur le tender d'une locomotive dont il manœu-
vre le piston avec l'aisance d'un chauffeur. Plus loin, c'est

le cortège squameux et folâtre des Néréides, glauques filles

de l'Océanie, sirènes, tritons, effarouchés par les palettes

d'un gigantesque pyroscaphe. Ainsi, voilà à quoi cette

paix aboutit pittoresquement : à des nageuses qui s'en-

fuient devant un bateau à vapeur et à l'exhibition en plein

déshabillé — ici d'un mécanicien du chemin de fer de

Rouen — là d'une belle dame vêtue de gaze qui paraît se

complaire particulièrement dans un nuage de fumée de

houille.

Aulour (le cet amas d'usines entassées

Règne tout un cordon de figures pressées,

mais du moins vêtues , cette fois ,
de magistrats , de dé-

putés, de bourgeois, d'ex-pairs, de soldats de la ligne, de

gardes nationaux coillés de l'historique bonnet d'ourson
,

sublime théorie rassemblée là pour voir — quoi ? Les divi-

nités mécaniciennes du plafond, ou le défilé quotidien des

législateurs préposés à la conservation de si doux loisirs?

Nous ne saurions le dire au juste ; ce qu'il y a de certain,

c'est que le peintre avait on ne peut mieux compris le mo-
narque et saisi l'idéal grandiose de l'an de rail-vvay où il

écrivait cette page.

Deux bronzes sur leurs piédestaux , le Laocoon et le

groupe d'Arrhie et Pœtus . disposés aux deux extrémités

de la pièce, complètent, avec une Minerve colossale placée

au centre de la salle entre les deux tambours cjui donnent

accès dans l'intérieur de l'édifice, la décoration, fort sim-

ple, somme toute, de la salle des Pas Perdus, ou ,
si on

l'aime mieux, du salon de la Paix de l'Assemblée nationale.

Il ne faut pourtant pas oubher un assez méchant buste de

Liberté en plâtre, qui semble s'humilier et se faire petit aux

pieds de la Sagesse antique. Est-ceàdire que l'une grandira

sous l'égide et "les inspirations de l'autre ? Souhaitons-le.—
Naguère on voyait dans celte salle une statue de Mirabeau ;

elle en a été déportée , et c'est tout simple ; le plafond et

le salon de la Paix n'avaient que faire d'abriter et de con-

tenir l'audacieux tribun qui porta le défi à la force des

baïonnettes. Puis, cette grande figure dressée au seuil du

temple sur le passage de la moderne éloquence parlemen-

taire n'était peut-être pas précisément du goût de cette der-

nière. A ces causes et à quelques autres, l'orateur-géant de-

la première Constituante devait aller chercher fortune ail-

leurs. Il nous semble l'avoir aperçu , en passant , dans le

recoin assez obscur de quelque salle intérieure.

Quant au Laocoon el à l'Arrhie et Pœtus . nous nous som-

mes longtemps demandé, de bonne foi, en vertu de quoi ils

étaient là , el ce que leur présence pouvait symboliser en

pareil lieu. Le choix, à vrai dire, nous semblait assez

étrange; il n'avait rien d'essentiellement législatif, nous le

croyions du moins, quand un représentant de nos amis
,

hoiiuiie d'esprit el de clairvoyance, interrogé par nous sur

ce [loinl épineux, nous en a donné aussitôt l'explication

suivante , dont nous nous empressons de faire part à nos

lecteurs :

" Le Laocoon, nous dil-il, c'est l'image frappante de la

corruption enlaçant de ses mille anneaux el de ses impures

étreintes le député récalcitrant — y compris ses deux fils

,

emblèmes du népotisme, cl dont l'un sera sous-préfet, l'au •

tre receveur des finances.

> Quant à l'Arrhie el au Pœtus, ce n'est pas autre chose

que la conlinuation , la solution , le complément do l'al-

légorie précédente. Arrhie s'enfonçanl le poignard dans le

sein, el disant à Pœtus : non dolet! c'est la conscience ex-

pirante qui crie à l'homme politique déjà plus d'à moitié

livré, au Pœtus qui hésite encore, au Laocoon garrotté, mais

essayant de se débattre. . Ami , le mal n'est pas si grand I »

—Pœtus suit le conseil, car il n'a plus de femme: le dé-

puté succombe et s'exécute enfin ; car il n'a plus de con-

science! »

Que dites-vous du commentaire? N'est-ce pas que, se

nonvero, e ingenioso e bentrovato?— Il va sans dire qu'il

s'applique uniquement à l'ancienne chambre, celle des trois

cents satisfaits, dont ne faisait nullement partie notre and

le commentateur ; il s'agit à'ox-députés, non certes de re-

présentants!—D un moine? non, mais d'un dervis.— C'est

pourquoi, si l'explication est prise pour bonne, le Laocoon

el l'Arrhie et Pœtus ne seraient plus que deux anachronis-

mes en bronze, déshonorant du souvenir de leurs déborde-

ments mythiques le chaste salon de la Paix ; el cependant

.

chose singulière, tel est dans ce pays le culte des traditions

qu'on les y laisse.

Quant au plafond d'Horace Vernet, il est toujours de

circonstance, puisque jusqu'à présent c'est au nom de la

paix qu'on administre et qu'on gouverne. Seulement les

fourneaux d'usines ne fonctionnent plus; les métiers ont

cessé de battre, et les nuages de la houille, cet autre bienfait

de la paix, ne s'épandent plus en flots noirâtres autour de

nos grandes cités. Hélas ! tout nous manque donc, puisque

nous n'avons plus— Cela durera-l-il? ~ les fumées de la

gloire, ni celles de la paix?

La salle des Pas-Perdus n'a guère plus changé de physio-

nomie que de décoration depuis le 24 févrir. C'est toujours

à peu près le même personnel el ce sont les mêmes usages.

Remarquez bien que je ne dis pas , el pour cause ,
les

mêmes mœurs. En fait d'innovation, je ne vois guère que la

création des gardiens spéciaux de l'.Jissemblée, pour la plu-

part héros de février, qu'on a récompensés d'un uniforme

et d'un képi bleus, avec mission de veiller aux portes el de

contenir la foule turbulente des demandeurs de préfectures

el de billets.

Ce sont les mêmes garçons de salle en habits bleus a

collet et parements rouges, qui reçoivent et transmettent,

à la grâce de Dieu , les cartes ou billets adressés aux re-

présentants, et s'écrient de la même voix de Stentor: «Qui

a demandé monsieur un tel ? » lorsqu'un des neuf cents ap-

paraît sur le seuil, cherchant des yeux un de ses cent mille

électeurs qui l'a fait demander, et qui , après trois heures

de pas perdus, s'est décidé enfin à évacuer la salle.

Les mômes caquets et les mômes commérages parlemen-

taires alimentent les conversations des promeneurs habi-

tuels de la salle des Pas-Perdus, car elle a son public fidèle

el à peu près invariable depuis trente ans, comme le foyer

du ci-devant Théâtre-Français. Il se fabrique là tous les

jours, s'embellissanl et s'accroissant des détails qui naissent

du choc de vingt narrations successives, assez de nouvelles

pour défrayer toute la presse parisienne. C'est une espèce a

part, une petite république singulièrement cosmopolite el

hétérogène que celle des braves gens qui forment le noyau

de la salle des Pas-Perdus, et croiraient faillir au plus saint

de tous les devoirs s'ils manquaient un seul jour d'y para-

der, s'y incrustant comme la perle à l'huître, ou, pour par-

ler plus juste, comme le mollusque à son banc. Il y a, selon

l'expression de Méry , les non-députés , ceux qui ont failli

l'être ou ceux qui l'ont été el brûlent de le redevenir. Pa-

reils à ces ombres plaintives que repousse le vieux nocher

faute de l'obole de rigueur, ils côtoient sans cesse les rives

inhospitalières de la représentation nationale el ne peuvent

s'en détacher. A l'affût de toutes les vacances , ils imagi-

nent peut-être , par cette espèce de stage, augmenter leurs

chances à venir, et se frottent de députation pour adoucir

la plaie éternellement saignante d'une candidature malheu-

reuse et d'une ambition rentrée

Il y a là les quêteurs de nouvelles, les politiques émérites

dont le bonheur inoffensif consiste à s'élancer les premiers

dans la ville pour y répandre un faux bruit, une supposition

plus ou moins hasardée, et à discourir du matin au soir sur

la chose publique
,

qui irait de travers s'ils ne plaçaient

leur mot sur l'événement de chaque jour.

Il y a les solliciteurs, race calomniée et intrépide, qui

attendent patiemment de midi à six heures, et cela durant

des semaines, des mois, des trimestres entiers, leur député

ou leur ministre pour obtenir de lui au passage un mot

,

un regard, ou tout au moins lui dire par leur contenance:

« Me voici ! vergiss mein nicht. ••—A la bonne heure ! voila

une fleur à imiter, une fleur modèle qui sait se pousser dans

le monde et ne souffre jias qu'on l'oublie , tandis que la

violette, avec ses mœurs sylvestres, n'obtiendra jamais

rien , pas même une ambassade, pas même un bureau de

tabac ! On médit des solliciteurs : j'avoue que je ne puis

me défendre pour eux d'une admiration profonde ou d'une

pitié sympathique On ne sait pas assez ce qu'il faut d'Iié-

roisme ou de misère pour tendre la main au pouvoir, pour

entreprendre et poursuivre , au jour où nous vivons sur-

tout, la conquête d'un emploi public !

Il y a des provinciaux naïfs subrepticement introduits

,

grâce à quoique fraude amicale , dans la salle des Pas-

Perdus, et aspirant à voir de près certains grands hommes

de leur prédilection enthousiaste, et il y a les cicérone de

cette espèce de curieux , tout pénétrés de l'importance de

leur office, mauvais plaisants, du reste, et abusant parfois

du bon vouloir de leurs clients, à ce point de leur exhiber

M. Laboissière pour M. Louis 'Blanc, ou de leur présenter

M. de Lamartine sous les traits et sous l'apparence de M. An-

tony Thouret.

Outre les gobe-mouches, il y a les mouches du coche qui

se sont donné la mission d'emporter tel ou tel décret à la

pointe d'une harangue el d'un scrutin de division , le tout

par philanthropie pure, et, dans l'espérance d un si beau

résultat, élisent domicile dans la salle des Pas-Perdus, ou

ils ne cessent de bourdonner sur l'attelage parlementaire.

Il y a les amis des grands hommes, séides et thuriféraires

de profession, qui attendent l'oracle à la sortie de la tribune

pour être les premiers à lui offrir le grain d'encens de leur

enthousiasme à propos d'un discours qu'ils n'ont pas en-

tendu ,
supposant bien qu'ils ne seront pas des derniers à
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iHre placés quand loraclo sera ministre; enlin les grands
hommes eux-mêmes, qui viennent conférer familièrement
avec les journalistes chargés du soin de leur gloire quoti-
dienne, leur donner le mot d'ordre et savoir d'eux en retour
l'état de l'opinion publique, tant sur leur discours de la

veille, que sur leur attitude du jour et leur tactique du len-
demain. De tout temps les chefs de parti à la Chambre ont
eu leur journal. A plus forte raison en est-il do môme au-
jourd'hui où la plupart des hommes de quelque importance
ont leur organe avoué ou désavoué selon le cas, témoins
MM. Thiers, Lamartine, Victor Huge, Ledru-Uollin, Odilon
Barrot, Considérant et plusieurs autres.

Des représentants moins illustres entrent en fréquents

pourparlers avec deux ou trois écrivains très actifs qu'on
voit assis autour d'une table carrée dans un angle et près
de la porte que franchissent les députés pour gagner la

salle des séances. Ces écrivains recueillent non-seulement
les bruits politiques , mais le bulletin journalier des tra-
vaux intérieurs, discussions, rapports, discussions des co-
mités et des bureaux de l'Assemolée, en un mot, la chro-
nique locale. Ils trouvent rarement , s'il faut en juger par
les apparences, l'obligeance do messieurs les représentants
en défaut, et c'est à leurs communications empressées qu'ils
doivent de pouvoir annoncer à la France que « sur le hui-
tième amendement proposé au paragraphe 3 de l'article -iS

du projet de loi en discussion, l'honorable M Branchu d'une

Loire ou d une Charente quelconque, sest exprimé au sein
du J' bureau avec la plus grande vigueur, qu'il a fait par-
tager son opinion à trois membres, et qu'au 12', l'éloquent
citoyen Dardillon vient d'obtenir sur la question des prai-
ries artihcielles un immense succès oratoire »

Légalement parlant, c'est-à-dire selon le règlement de
la (|uesture

,
les représentants seuls et les rédacteurs des

journaux ou revues
, régulièrement munis de cartes ont

droit d entrée et de parcours dans la salle des Pas-Perdus-
mais cette restriction

, en dépit des efforts des citoyens-
questeurs, est et sera toujours enfreinte. Quelquefois mê-
me, dans certaines circonstances graves comme les jour-
nées de juin, le procès de MM. Louis Blanc et Caussidière

1 acres du salon de la paix est interdit aux journalistes,
pnr une rigueur dont les représentants sont les premiers
a SI' plaindre, et qui n'a dniilrc effet qncde l.iksor,|,-.,,.,'t(.

ou envahie par lr> plus sirnlc, ,n||„>|,„.^ ,,,„, ,,,i|,, , .,^.^,

pivs inutile aux ili'imlr-, |iui~(|n'iinr vj^h' ^ ilir ,|r. ,(iii|V'

HMicvs leur est ;,n,vl,r -pm,,!,.,,,,.,,! ri cxclu.i\rmenl dans
i inlciH'iH- ilr I rililicc.

li.ilMiuilliMiiriit
,
les personnes qui attendent des billots,

une ir|,MiL„. ,iu\ li'itros qu'elles ont fait parvenir ii des ro-
presmiiiiiis, nu ces n>|irésinitanls eux-mêmes, ncsont point

!'i',l,'!v'^',* 'i""

''' ^'''"" '''' '? '''""• *"''* stationnent dans
'" '''"i'''s lalri;iu\

, l'un muni do bancs et où sont
claie. (|url.|urs uns, 1rs ,./„'/, ,r,ru
nalKiM.ilc ,lu 'Jl lu,,l ri Mil,. Il, |,,,,

la ((Me

I lAs-

srhar-
pentic-s, i.mtn;, |,„„r u.ut inrulile, gainiduno lampe ou
voillmise alliiincc.

Ce laiiipion niuilestc en dit plus qu'il n'est gros; il témoi-
gne dune cuii(|uèle démocratique; il représente le seul

changement important survenu depuis février dans l'écono-
mie intérieure de la salle des Pas-Perdus

; il consacre la li-

berté du cigare et proclame pour lui le droit d'allée, de
venue et de combustion aux abords du palais do la Ilepré-
scntation nationale. On fume rarement au salon môme de
la Paix, bien (piécette licence ait été souvent prise durant
les premiers jours; mais le vestibule de gauche, celui (jui

conduit au jardin de la pivsidence , est toujours parfumé
d'un nuage odorant do latakié. de marviand, voire du ta-
bac égalitaire par excrllencc (iil'alirclilinnent, surtout roulé
en Cigarettes, les vrais aiiiiilciirs donl il parait siéa'r bon
iKiiiibre sur les divers bancs i\f lAssoiiililee nalionale.

A ce (iciail près et u p.iM I iipp.icilKin arcidenlolle de
(iurl(|ucs iiKlividuMldcs excciilrupir- de iiucl.pirs cdsluinrs
piltores(pies fort chiirseniis dans la foule des reprcscn
lants, tels que (.'ii et lii un évéïpie, un agricullcur liiclun en
grand costume do Landcriiau ou do fréguier. un imiKUrc
du Fort-Royal, un nègre do la Poinle-ii-l'ilrc. no purlelaix
en vesle, rien ne juslllie sur le seuil de rAsseniblee nalio-

nale la curiosité ni l'altento des provinciaux ou étrangers
agglomérés chaque malin sur le passage des neuf cents dé-
légués de la souveraineté populaire. On cherche des yeux
les nombreux ouvriers que Ion sait faire partie de la Con-
stituante; on ne les trouve pas, et l'on est tout surpris de
constater que rien n'csl imiins dissembl.ible (lu'un oiii'iifr

et un bourgeois,—j eulciuls du inrins on ouvrier p.irlcnien-

tairo. C'est il peine si lieil Ir plus obscrvalrur parvient a

distinguer, ;i certains aii-s picipiels, a un nienlon rasé de
près, a (|uelipie cliosodesyiiicirKpieel de compasst^ dans la

démarche ou dans la mise', dans tous les cas a des indices
peu apparents et fort trompeurs, les anciens députés des
classes pii\ilc;;ie('s des élus de la dciiiocr.itie pure Super-
liricllc(ucul

. r(en ne paraît change ; mais il en sera lout

aulrriueiil (juaiid nous irons au fond descliosi's. et lorsiiuo

nous penelrerons du vestibule dans le sein de l'Asseuiblco

nièine , on nos lecteurs voudront bien nous suivre, nous
I espérons du moins, si toutefois cet incolore frontispice no
les a point trop rebutés.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 101

Ecole des Beaux-Arts.

EXPOSITION.

ENVOIS DE l'école FI\ANÇAISE DE nOME.

r.onroursde bas-relief Mercure for-

mant le caducée. Le premier grand prix

a élé obtenu par M. L.-F. Cliabaud,

élève de M. Ramus el de M. Pradier,

et le second grand prix par M. Guil.

Bonnet, élève de MM. Gayrard, Ramey
et Biimonl. Chacun des deux lauréats

a en outre exécuté son bas-relief en

médaille. Le bas-relief de M. Chabaud
a peut-être perdu quelque chose à cette

transformation, tandis que celui deson
rival y a gagné. La maigreur des formes

<|ue M. Bonnet a données à son Mer-

cure est devenue de la légèreté dans les

proportions de la médaille. Au con-
traire, le Mercure de M. Chabaud, qui,

dans le bas-relief, agrée par la rondeur
de ses formes, n'est pas très éloigné de

paraître un peu lourd sur la médaille.

11 est, du reste, d'un stjle puisé aux
meilleures sources. Moins élevé et sur-
tout moins grec, celui de M. Bonnet ne
manque pas d'une certaine élégance
naive où pourrait se lire la promesse
d'un talent original.

Ronde bosse. l'hiloctctc
,

quoique
Messe, obéit aujc ordres des dieu.r ijui

l'appellent au siège de Troie. Premier
grand prix ; M. Thomas, élevé de
MM. Ramey et Dumont. Deuxième
grand prix: M. Roquet, élève de M.M.
Durel et Drolling.

LePhiloctete de M. Roquet est d'un
beau jet et d'un vigoureux élan. M. Ro-
quet n'a oublié qu'une chose ; la bles-

sure de Philoctète. Il fait porter tout le

poids du corps sur le pied même qu'a

percé la llèche empoisonnée d'Hercule.

Y a-t-il au moins dans les muscles de la

jambe une contraction qui trahisse la

douleur? Nullement. Une bandelette
environne le pied, voilà tout. M. Tho-
mas est beaucoup mieux entré dans le

sujet qu'il avait à rendre. Le haut du
corps et surtout la tête appartiennent
aux dieux

; les jambes et surtout le pied

blessé appartiennent a la douleur. Le
contraste entre ces deux sentiments a
été habilement rendu. 11 y a plus de
fougue dans le talent de M. Roquel; il

ya plus de réflexion et de maturité dans
celui de M. Thomas.

Tête d'expression. C'est M. Roquet
qui a obtenu le prix. Un très vif accent
de vérité respire dans son travail.

Peinture. Concours de composition
Saint Pierre, délivrépar un ange, re-

tourne chez Marie qui le croyait mort.
Cette année il n'y a pas eu de premier
grand prix. Deux seconds grands prix

ont été décernés, l'un a M. Rodolphe-
Clarancé Boulanger, élève de MM. De-
laroche et Jollivet ; l'autre il M. Bou-
guereau, élève de M. Picot. Une mention
honorable a été délivrée à M. Housez

,

autre élève deM. Picot. M. Housez a fait

appel à un moyen qui ne lui était pas
interdit, mais dont l'emploi eût mieux
convenu à une œuvre tout à fait indé-

pendante qu'a un tableau de concours.

11 s'est servi d'une lumière artificielle

pour éclairer ses personnages
; de là un

clair-obscur plus piquant; mais, en-
core une fois, les luttes classiques doi-

vent s'engager au grand jour, el c'est

dans une autre arène qu'il est permis
aux jouteurs de cacher derrière les om-
bres plus épaisses et l'éclat plus brus-
que d'un jour factice les faiblesses d'un
pmceau et d'une palette inexpérimentés.

M. Bouguereau a été plus sincère. Il

s'est contenté des ressources qu'un effet

d'intérieur pouvait lui fournir. Malheu-
reusement, eu cherchant la manière du
Guerchin, il est tombé dans la mono-
tonie

,
parfois même dans la dureté.

Toutes les figures sont éclairées de la

même manière et souvent avec la même
puissance Erreur pi us grave: il n'a pas
toujours fait preuve de correction et

d'étude.

M. Clarancé Boulanger est bien évi-

demment supérieur à tes deux concur-
rents ;

mais il est loin d'être sans re-

proches. Saint Pierre et Marie sont gi-

gantesques. Marie, en outre, rappelle

trop les vierges de Raphaël. Le jeune
garçon, en tunique blanche et en bot-

tines rouges, est d'une attitude forcée,

et le ton de sa chevelure ressemble à

Prix de Rome. — Saiul Pierre cliei Marie. — Premier second grand prii .iccordé 1 M. Boulang

de l'Ecole des Beaux-.Uls.
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lijul exceplé â descliovcux. Le ji'nu.' Ihiiuiih-. rn lnuKiiir

lilcue et à la barbe blonde, tie r^i|.|ii"i lu' un |mii plu, de

hi nalurc. bien qu'il en soit enciiif luin pu 1
1 ii.uii; ir ili>

son |injlil. jlesti'iit, sur un plan |)lu> r;Tcilu. iliMix li^nrcs

illiDiuMir, Tune a barlii! rousse, laulre a clicvaux noirs,

ijui nous ont paru d'un oxcellent senlinieiit de couleur. Un
^unune, M. Uoulanger entend la couiposition et le coloris,

mais il a un penchant au bizarre, dont il faut qu'il se dé-

lie, s'il veut, au prochain concours, emporter le premier

prix (pii n'a pas été décerné cette année.

Vi'ini'lii/Hrc pr.inte. l'rix.: M. Zier. Mention honorable;

.M, li.Hidiy. .N'ouscroyonsqu'il y a plus d'avenirdanscelui-

li que dans le preniier. Le talent de M. Zier est correct,

mais froid. M. Baudry brosse avec unesorted'emportement,

mais on sent la vie dans son pinceau. 11 abuse des tons ver-

ilùtres, mais c'est très souvent parce défaut que débutent

li'.s coloristes.

'l'éle d'expression Prix; M.Chaplin. Mention honorable;

M Boulanger. Ici, c'est M. Boulanger qui s'e^t montré
froid, et c'est M. Chaplin qui, au mérite d'avoir abordé lu

moilclc de face cl non de trois (luarls, conuno son rival, a

su joindre! un véritable talent de coloriste, Titrc^de supcrio-

l'ilc enrore plus n!cuiuni;iiiil:ilili' ; il ;i ([( r\picssif
;
et, sous

sr)o pim-cau, le ilr—iii i-,l -i ul ruilumr ni ;i la couleur

([Uil serait dillirilr .ir rlrnidn ïn , l.npnllu de ces deux
<|n;dilés l'artiste se mmiI p;uli(;ulirir:uiiil [uilr.iiiié.

Arelnleclurc. Unprojet de ('iinscn-iilnin- îles uits et iiit'-

liers l'n'mieri;rand|inx:M, l.;,Miun, rluied.' M i.clws.

I)eii\irni.; ^M"in(l pn\ : M llnr rli'\c iln M (lunlluer.

Muiiliun liiinur.ililc.M l.-l 'uv cIcu'.IrM.M llnvotet

l.eli,i~ llnlir..u\ l.iM-, .!<
1 n II - drlnil,. ni;u, on sniliiuent

is;.!'/. \.i;j,Of de ce (pi on apprllc 1 arLlulccture appliquée.

(irdviire. Grand prix. M. Jacques Ueveaux , élevé de

.\1, Martinet. Du moelleux dans lo burin, mais peu do va-

riété dans les travaux.

linvois de Rome. Sculpture. La Vérité, statue en marbre
par M. Cavelier, élève de cinquième année, l'énélope en-

ilarmie, parle même. Ce dernier morceau nous paraît de
lirnni niip sn|ic rieur à l'autre. Il est juste d'ajouter qu'il

piV-i II! iii ins d'obstacles à vaincre. Une statue assise et

viMnc ne priil, a cct égard, se comparer à une statue de-
boul cl eMiicremenl nue. La Vérité est bien entendue de
cli;iirs et d'attitude. Peut-être est-elle trop charnue; et le

^esledu bras izauclie, qui Ole le dernier voile, manque de
simplicili'' Crlh' .-Inliic, .riiillfins n'rlniil p:is cnruirurlir-
\>v, inins ,i| 1, iKiliviiujriu'Uil .Ichiulil Le r„iiiir diiii-

saiil (In .\1 l.n(|iic,,n(', ('lc\c (le n.n.-iruic aiiiiiv, r,ip|.clle

,i>NV. lidclunicnl I ;inln|iic .\l I .(iiII.iiiiih' (deuxicnic année)
a iniM(\c(li'ii\ ( iipins, I iincil ,iprn. l' Amazone du Capitule,

l'riitliirr Le (iiiiiluis nipiil de .M, lî.Trriat (troisième
alinc- inncilc >cul (I uiiu p,i I I ir 11 linivUK lil -iLUialé. Largo-
iiii'iil (lu— liic, liiiii inilcndn i

m

c n\pr('?~(iiii et comme
(oinpiiMli.ui, il pi. m nii\ r,Ljnid,,cl il ciueul le cœur.

Niiiim>-;iiil une .uiilnl InMiicoup plus haute, M.Bien-
ninirrj , ( ln\c de ( iiiipiiciun .muée, a cru pouvoir aborder
un Mi|cl lic.((i( p pin?, ((iiniiliipié; il a représenté le mau-
vais rnlm ,1(1 liulicu don, r,iii.>n,, ,, cl |n p;un ,,• l.n/n|-c

ciiln, \ii\ clnni.nil, Inini

iiiii T) ;i cru de\oir ajouter
ri 1 .iiige gardien de Lazare.

1 (('Ile grande composition;
'(',! iMCLisément l'art de la

(dlinii,dn 1,1 lindilnni, \\ llnm

l':iii-n;:,ir(lieiidu mauvais ncln

Le t, lient ne maiii|ue celles
| as

(e(|iii.scliiii m. us. \ un ne.

llliln rllnl I

tire Nu
iX'rtam ixiiiM' i|iii inuiilc \nrs In lil dn ,uii iiniiliv ni (pu
présente la plus étrange combinaison dont nous ayons sou-
venir.

h'Achille de M. Léon Benouville (deuxième année), et
YAnijc déchu de M. Cabanel (deuxième année), sont l'un
iriiiie lourdeur, l'autre d'une sécheresse affligeantes. La sè-
nlierc-se et l'abus des noirs entachent les paysages de
M. Achille liniiouvilln deuxième année). Les envois de cet
artiste rnnrnniinid puiiilant de très bennes parties.

Lesaiilm^niiMii, ,n composent de dessins d'après l'anti-
(]ueou d'nprn, ll;ipli,,nl

Arcliilrriiirr ,\l Nnrmand a oniployo sa première année
a laire de ((iiinu,n-. niudcs d'après l'arc de Titus. M. Tho-
mas iilniixiniiin année, nous envoie des détails du temjile
d Hercule a Cori,etM, Desbuisson (troisième année) do
beaux dessins d'après la porte d'Auguste a Pérouse. Mais
les travaux qui nous ont le [dus tiap|ii'' sont les lavis
exécutés par M. Titeux d'a|)rns Ins l'iupi Inns d Atlieiics.
On y trouve la main du des^lrl,l^lll

, | u d ,|n l'érudil cl
l'intelligence de cct artiste niuliuiln (um ion annelle un
architecte.

' "

JLe Dac de Paris.
CONTE POUn LF.S T) i: 1' .MÎT EM li XTS .

(Suite el lin. — Voir le N'<â<J3.)

La sainte est vêtue de l'habit sous lequel on peint Ins
bergères de la Gaule dans les premiers siècles de l'Kgli^e
sa main gauche tient une quenouille, do l'autre elle ll.dln
un ncmtonquino la quitte jamais. L'armée a reconnusainln
Geneviève,

De l'apparition, Caliban n'a vu que le nuage cl ensuilc
le mouton symbolique. Une sainte daigne-t-elleétrc visible
pour un pa'ien? Et même en lui permettant d'en voirautant
(est certainement beaucoup trop d'honneur que rexccllenlè
Genevièv'o fait à la brute que gouvernent les plus turpes
appétits de la chair; mais elle a pour cela ses raisons

tieni'viève avait rcfu la mission de se rendre sur la terre
pour sanctifier un miracle ipii, ce matin même, s'était opéré
dans la grande ville. Selon son habitude, elle était descen-
due d abord dans sa bi-nolle église paroissiale de Nantcrre
en souvenir des années de sa jeunesse.

A pniiin nlln nul p(i-é le pied sur l'autcl de sa cliapellc

,p( un lr,-ln -pnnl.n Ici ullVlgea.

Le dnp.dlniiiniii d 1;( .Seine errait solitaire et ii pas pré-

iipilessous la voiilc de l.( nnf, s" frappant bruyamment la

[loitrine, il la manière du iin-nniMc en ipii naît 'le repentir.

Il répétait: « Paris! Pan- <» \>-'~ i ''voir averti est d un

trailre; ne pas tenter do le dnl. nlin .,eiail d'un parricide,

et pis encore; pour un département le clief-licu esl mieux

qu'un père, il est le consommateur. Toi disparu, qui jamais

plus voudra de mon lait, de mes fruits et de mes légumes,

In-iMiiin |i,ii nniin ( <iiil( -hiii déchirante, la sainte se pré-

sniii.iii,! i.nnini dn- ( inili' liin-, comme jadis elle apparut

aii\ (i.iili-, (i-h'ijiiili- ni \ nijuili, :i(i oiirus dans la même
p|,(ii(n|,.iUi' 1 n\nniilniii d un ,niul,l,d iln dessein.

\ 1 ,i>pnni dn ce Kiuiildii (pu \ (i\ ;(,L'e dune manière inso-

lite, Caliban raisonna avec profondeur; « 11 est blanc et

blanche est la litière (ju'ils lui ont faite; certes c'est un par-

lementaire. Quel parti puis-jc tirer de sa venue dans mon
meilleur intérêt?

» .le l'inviterai il s'asseoir à table avec moi, sous le pré-

lexlc de traiter tête à tête d'une capitulation. Leconviveme
senililn deiuir fiiire peu de tort au repas; d'ailleurs j'aurai

suin de In l;u-,nr parler sans l'interrompre et de tordre bou-

(din ,iir liuii, lue. La nappe levée, je le congédierai igno-

linlllcu?cliielil.

lu j'cmellrai un nouvel ordre du jour dans lequel je

ciiiiiliiner;ii l'heure du sac avec un boi dîner : car mon
niailre .\riel no rentrera probablement que le soir.

» De la sorte son Paris ne sera pas moins perdu, je me
serai assuré une grande joie pour l'heure de son retour et

j'aurai manaé deux bons repas au lieu d'un. Descendons

'fine inun iiiviKilniii Gnicini MM\e/ e! ,el\ ez chaud. »

l.e l'ciii'imI en ( Iml, en pre-ininn d,' l.iule l'^irinée, s'ap-

prunhedii limite 11 Invnlieicniniil les yeu\ vers l'inoffensif

parlementaire cl ouvre de nouveau sa vaste bouche, mais

de nouveau sa vaste bouche demeure béanleetles mâchoi-

res oublient encore de se rapprocher.

C'est que le mouton a incliné vers la tête rousse, dif-

forme, féroce et stupide de Caliban sa blanche et innocente

tête. 11 s'est pris ii le regareer d'un œil si pénétrant, si calme

cl si doux, que Caliban s'en est senti glacé d'une horreur

nouvelle.

Les deux têtes se regardent immobiles.

Tel l'allenlif magnétiseur comprime lo vouloir dans la

cm, il lire faible que le mystérieux réseau de son lluide a en-

l.c, s;iintes ne iiKinqnnnt pus toujours donc rerl.iine di-

pl (dm, dip|(.iii;.lin\eilii n-e, dniil In- nn.wii, -uni c(jn-

Sl;ililllicilt purs nutnni (jun 1,1 lui (nuin\in\( l-ul,ill In chef

indi!;neahii d'agir en toute liberté ïur le^ esprits du T armée.

D'abord elle invite les confédérés à venir se reposer sur

son Mont-Valérien. dont ellesera charmée de leur faire les

honneurs.

L'armée reconnaissante acclame:» Allons nous asseoir

sur le Mont-Valérien. »

Caliban, il qui la sainte ne daigne pas plus accorder d'en-

leiidre sa punde ipin dn c(iiilniiipler Sa personne, a seule-

inniii nniniidii r;(c(l,iiii;il luii dn l'armée. 11 est contrarié à

l'nxnns dn S(d(iiiiii( r du dnjniiiier servi et qui va refroidir;

mais comment résister? Un général en chef de confédérés

ne commande qu'il la condition d'obéir Ses soldats lui di-

sent; .\llons, et il va. Retire-toi, et il se retire. Et c'est

nliipiul rilisllliiliuii cl vr.iiiiiellt belle.

Cdiliin repeie .iM'c un siiupir; « Allons nous asseoir sur

le .\luiii-\ .ilei mil > Id duiinnnl a sa voix toute sa raucité ;

.( i'ar lilc a droite, p i, .iKileic, marche! »

Tandisqu'à cnlc du lui.iije il marche en grommelant, et

de même après ipi il .1 pu,, place avec majesté au pied du
nii.nge, an cenlic dnl niiiiue lorniée en demi-cercle et assise,

|es(ien\ I nie, du ^i iieinl eitchefeldu parlementaire conti-
iiiieiii ;i ,e (liriL:ei 1 unevers l'autre, et à se regarder silen-

r,epe]iil;inl liniK \icve, d'une voix plus argentine et plus
vilii;iiile ipm p,i,uiin vdixipii aitjamais clianlé l'O so/ndiri'i

un (liiuaiiclie de l'aques, SOUS la coupole de Saint-Pierre:
« Mes frères, comment avez-vous pu prendre en haine le

vieux Paris, ma belle et bonne ville, que je chéris par-
dessus toutes, que j'ai sauvée piusipie a son berceau et dont
je suis lapatroiiiie ' Id pui- un dmce-e ;ir(iiinpiHn(.p,il a qui
il a manqué au x rulm de, n. un de, un > ml miIc peiil-êlre

poiirêtre élunnind mclic innlrupuljl.iiii, ;iiii,i ipi d ,1 clé élu,

(l;iii,ln, ;is,,ninMnn, l,,i,|iie^, r r.inde cipil ,ile ! l'ardonnez il

l'.iii, ,e, (illeii,e, ,1 l'.ui, \uu- ;i nllen-e-, el (leuiandez-lui
de \MU, |i,iri|(iiiiier le, \(ilres Itcci iliedie/.-\ uns, l'.onfiez-moi

1,1 luiinn piKiln.i porter et a lui annoncer votre visite ami-
( ;ili' ridiiM ile/.-moi de lui donner le baiser de paix. Moi,
iieiie\ ie\n, je NOUS Ic deu'.ande au nom de votre salut. »

1. Iiuiiiiiic de lins jours se mélie de toute voix qui piirle au
ciiur, cl il M' iiieliei.i d'autant plus que la voix sera plus ra-

vi,s;iiile. Il iiiip(i.,e luêmo il la plus chère de s'adresser
il ,,i IkikK imimpii, .selon la méthode de Descartes et la règle

,111 i( re de li.icy. l.a faute en est a \'oltaire qui chantait
l.iii\, el ,ui,,i ,1 Rousseau tout mélodisie ipi'il était. D'ail-

leiiis p;ii(l(iiiiiiM' les nll'cnses est une morale décrcpilc ipii,

même dans la priiiiili\c (-lise, eut uno courle vogue
l'ourla pliiparl le, depnileiiicnls sourirent, ccrlains mur-

murèrent; un seul coiiscr\,i un calme décent, (Juc si jamais
j'apprends son nom, je le liMcraien exemple a la terre.

Bientôt il y en eut un iiui Ircdoiiua les noies guerrières
;

et alors tous ces furieux éclalereut en clitcur:"" Malheur
aux hoinincdc l';iii, ni a leurs femmes et il leur racojus-
ipi'ii la lrui,,inii((^niinralion: »

Aux ln\ rns de I ,alili,in, prompt à se mettre à l'unisson do
SCS soldats, montait aussi le cri de haine; une caresse

,

tombée de l'œil du mouton, le refoula jusque dans la poi-
trine de la brulc.

Idi quoi, bonne sainlc, voire mouton suflit il triompher

du général, et les esprits des soldats vous échapperaient !

Pour retirer un objet d'un lieu de souillure, la main |iurc et

trop haut située emploie avec succès de grossiers instru-

ments. Dans nostemps d'épouvante et d'éclectisme les es-

prits les moins éperdus ont inventé la logique, appareil de

sauvetage tressé a la InUe et dans les ténéljres de l'orage de

tout ce que la raison humaine a de moins dense, destiné à

soulèvera raz delà vague les nations qui sombrent, jurquii

ce que du ciel léclielle lumineuse redescende vers un nou-

veau Jacob. Pour atteindre jusqu'à vos naufrages el les ra-

mener au rivage, ne rougissez pas, ô Geneviève, d'adapter,

en avant du préce[ite divin que vous leur tendez, quelque

long syllogisme ramassé dans la sagesse mondaine.

Des' que le chant se fut apaise. Ta sainte, sans se décou-

rager, reprit la parole:

• .\ ipii sont les grosses tours de Notre-Dame elle bour-

don,' .1 (|ui S;i iii-l'.lieiine-du-.Mont et Saint-Scverin? ii qui

Sainl-iini inim 1
\i( ,1 iKiis et la jolie tour Saint-Jacques? et

t(juin- 1( , Il Ile, 1 _l(-e, i|iienou5 voyons d'ici? Qui lesabii-

tic^.' l.e., li(iiiiiiii,'.-5 (le l'aris?Non. Le fut des pèlcrinsqui

vcnaien'. par bandes de toutes les parol-ses de la France

pour gagner des indulgences à un pieux travail. Le riche

amenait la pierre sur ses chariots; les habiles la taillaient

et la ciselaient en dcntelhf, 1ns hiiiiiblcs gâchaient et por-

taient le morlier. Ou est In In^^lameiil .piiilonnea Paris tout

ce saint patrimoine, ii qui apparticiit-il en lil'gitinie héri-

tage? »

L'armée répondit; A la France, à la France.

« Et les grandes Tuileries? le Louvre avec sa Colonnade?

le dôme doré des Invalides? le temple que .Madeleine hési-

tait ii acce|)ler comme paroisse? la magnilique coupole qui

me fut dédiée, il moi pauvre bergère, et i|ue j'ai trouve à

grand'peine le temps de visiter une fois? enfin tous les

somptueux palais , les monuments merveilleux que nous

voyonsd'ici?qui a donné l'argent pour les construire? Les

hommes de Paris? Non. Ce fut les hommes de toute la

France ; riches et pauvres, les pauvres surlout qui sont tel-

lement les plus nombreux. En vérité, je conseillerais fort à

Paris de venir vous dire : Ceci est a moi. 11 serait bien reçu.

Qui est le véritable propriétaire?

L'armée répondit; La France, la France

« Et la colonne de Napoléon? et l'arc de Triomphe ? Je dé-

teste la guerre; mais tant qu'un fait d'armes sera en hon-

neur parmi les hommes, je doute, hélas! que vous renonciez

à vos sanglants trophées. Ces longues listes de noms qu'on

y lit et que vous proclamez glorieux, qui les a fournies ?

Paris, ou bien la France?

L'armée répondit: La France, la France.

<( De votre aveu donc c'est ii la fois vos durables annales,

votre propriété la plussplendide et votre vieux et saint pa-

trimoine que, de gaieté de cœur, vous vous préparez ii

anéantir! »
, ,. -.

Les confédérés gardèrent un farouche silence. Enfin, s e-

tant consultés du r^ard, tous acclamèrent : • Les monu-

ments publics seront respectés. •

Lors Caliban, éveillé par la clameur, et du ton de la clé-

mence s'adressa au parlementaire;" Je déclare comme
article 'premier: Les moiiuniniil, publie, MTunl respectés..

Sur quoileparlemenlniic Imla ;i\n( ;;( niillns.se: un bêle-

ment mélodieux, exprcï^il ( (.miun ( nlm de la brebis mère

qui lèche son agneau et relentissan la emplir toute la plaine

jusque dans Paris à la montagne Sainte-Geneviève, dont il

frappa l'écho. L'écho répéta le bêlement trois fois distincte-

ment . ,

Caliban frissonna sousla contenance que sa dignité mar-

tiale exigeait.

Néanmoins il comprit que c'était une communication don-

née de l'article premier aux gens de la place. • J'ai oui

dire en cfl'et, pensa-t-il, que Paris a des savants qui com-

prennent toutes les langues. »

Geneviève reprit la parole ;

«Resardez lii-bas sur la grande route. Je vois un homme
de hiiin' mine, (|iii a des serviteurs et des chevaux. Il vient

dhei lier iinn_T,ind(' richesse. Il se plaint que son départp-

i,inni lui l,M-,iii nii \ m lerne et d'un sommeil de plomb ;ou

iii,ui,,iiile cl li,i(a„icie, par des haines mc^quincs.

» Voici qu'il entre dans Paris.

"Je vois une nouvelle mariée. Son visage est tout jeune

et charmant. Elle a des atours, des joyaux, un grand train,

et parmi M- >ei^it( (US un esclave; on l'appelle son mari,

et elle\ieiii de 1 ,n heier de sa dot pour qu'il l'escorte vers

la grande \illn Id Ion plaint que son département lui faiijit

une vie aride pour le cœur et sans élégance pour l'esprit,

empoisonnée par les caquetss de la médisance.

» Voici qu'elle entre dans Paris.

1. La dolciiicn (1(" ('cs deux enfants du siècle me louclie

peu, ma . i.iii|( (---mu .ipparlienl a irnp de maux réels; mais

leurdepailniiiniit n e-l il pii> Id.'iiii.il.l . qui n'a pas su in-

spirer a ces deu\ ru lies uiieseule pensée sérieuse et les re-

tenir?»
, . ...

Tous Icsdépartemcnis rougirent. Ils avaient tous ete quit-

tés par plusilun tel homme et plus d une telle femme.

Et (jeiicvicve l'c^lrdant toujours;

„ Je vois un hoiiiiiie dans la force de l'âge, vêtu de lam-

beaux, pâle de faim. Il a vendu le rustique outil quile nour-

rissait trop mal dans la paroisse où il naquit, alin de ae

mettre en route et d'aller demander au loin un travail moins

ingrat.

- Voici qu'il entre dans Paris.

>• Jevois une lil!c grande cl robuste qui chemine et pleare.

Elle vient de quitleV ses parents inlirines. On a engagé la

croix d'or, uniipie el vieux trésor do la famillo, afin quelle

put se mettre en roulo et aller chercher au loin le travail

qui nourrira elle et eux. Ils vivnmt, il la condition de no

plus so voir.

. Voici qu'elle entre dans Pans.

.. Honte il son département, qui n'a pas su cn-er le sulli-

santsalaiiTii ces deux travailleurs honnêtes et si valides! •
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Tous les départemeiils rougirent : ils avaient tous vu se

séparer d'eux plus d'un tel lionmie et plus d'une telle femme.
« Jg vois un homme dont le pas est furtif, le front incliné

vers la terre. C'est qu'il a failli une première fois à la pro-

bité. Sa ville entière lui a jeté durement son opprobreà la

face. Il est parti haineux et non repentant. ..\v;int peu il

aura changé son nom , redresse la tète et il grandira dans

le mal.
» Voici qu'il entre dans Paris.

» Jevoisune pauvre fille qui fut trompée. L'ignominie re-

tomba sur elle et non sur le séducteur. Elle est partie le

cœur desséché, le front éhonté. Sa folie cupide est en quête

d'un hommage qui la venge avec splendeur du premier dé-

dain. Avant peu sa perversité ne connaîtra pas de frein.

» Voici qu'elle entre dans Paris.

• Honte à leur département, qui a manqué d'indulgence

pdur 1,1 \ iiiiiiir, et de pardon pour cet homme faible, et qui

li's iiiiiihiiiiiir >.ins piliè à rouler au fond do l'abinie I »

TniL- lr> ilr|i,ii iciiunts rougirent : ils avaient tous rejeté

sans piUu plus d un tel homme et plus d'une telle femme.
« Je vois un hideux petit vagabond, de l'âge des catéchu-

mènes, et personne ne lui a jamais nomméDieu, sinon dans
des blasphèmes. Ses membres et sa taille sont déformés par

les coups et par l'excès d'une fatigue précoce , et son âme
est rachitique encore plus que son corps. Il s'est enfui d'une

usine lointaine, et il va devant lui , au hasard, maraudant
et mendiant.

» Voici qu'il entre dans Paris.

Je vois, et ceci est le comble des misères humaines, je

vois sur un délicieux visage enfantin le viri> ipii ;i|i|hki' déjà

sa flétrissure et dévore, avantsa Qeur, unr limuIc irllc ipie

les reines la souhaiteraient pour leur fille c lui ir l.cnl.int a

quitté le village où ses parents vécurent, oii personne ne
l'a recueillie. Pauvre âmel elle va devant elle, au hasard,

vivant d'une chanson qu'un débauché lui a apprise, et qui

attire sur elle les dons d'une compassion infâme.

» Voici qu'elle entre dans Paris.

> Honte à leur département, qui n'a pas su donner à ces

deux tendres plantes le faible aliment et la petite place au
soleil pour croître en force et en gràco devant les hommes,
eu vertu devant Dieu t

En vérité, je vous le dis : tous ces départements auront
à répondre devant Dieu du salut de toutes ces âmes. "

Les confédérés s'agitèrent d'un air touché et confus, et

d'un accord unanime ils s'écrièrent : « Tous les hommes
nés dans un département sortiront de Paris la vie sauve, et

leurs biens leur seront assurés. »

Et le général , s'èveilhint, donna déclaration d'un article

deuxième, que le parlementaire communiqua aux gens de
la place.

A l'instant même, de toutes les portes de la grande cité
,

tant de celles qui regaident le septentrion ou le midi
,
que

de celles qui regardent l'orient ou l'occident, commencè-
rent à sortir et à s'écouler sur toute la surfacede la France
de longues troupes d'hommes , de femmes et d'enfants.

Geneviève reprenant la parole : « La sagesse du législa-

teur accorde la qualité de Français à qui est né d'un père
franijais et d'une mère étrangère, et aussi à qui est né d'un
père étranger et d'une mère française. Serez-vous moins
équitable que le législateur? Ne refusez pas la qualité de
départemental à qui justifiera être né d'un père départe-
mental et d'une mère née à Paris, et aussi à qui justifiera

être né d'un père né à Paris et d'une mère départementale.
Accordez également à tout ce monde la vie sauve avec leurs

biens. "

Les confédérés consentirent, et répétèrent
,
par grande

précaution, les paroles mêmes de Geneviève.
Sur quoi le général déclara un long article troisième,

dont communication fut donnée aux gens qui restaient en-
core dans la place; le tout dans la même et due forme que
pour les précédents articles.

Et de toutes les portes de la grande cité sortirent et s'é-

coulèrent sur toute la surface de la France de nouvelles
troupes, bien plus nombreuses encore, d'hommes, de fem-
mes et d'ciilaiit^;.

Et, lorsiiireiilin à aucune porte il ne se présenta plus per-

sonne pour sortir, l'armée acclama avec ardeur : « Empa-
rons-nous des hommes de Paris et ruinons les maisons qui
sont à eux. •

L'armée entra dans la grande cité en bon ordre. Elle

défila sous l'Arc-de-Triomphe , le nuage marchant en tête

et Caliban marchant à côté du nuage , sans que sa tète et

celle du parlementaire eussent cessé un seul instant de se

legarder immobiles.

Or Caliban , sous sa contenance de général en chef et

triomphateur, avait à dissimuler, en outre de son horreur
inces...ante, un profond désespoir et un appétit torturant.

L'heure du déjeuner était depuis longtemps pasi-ée et

môme celle du diner, et rhciirc ;ip|irnchaH ou le seigneur
Ariel ne manqueiiiil pi- ilili 'dr ivtniir.

L'armée, travei-.ini i,i|iiilriiiiiii l,i \ ijle , se porta vers la

montagne Sainte-GenuMcxe pour prendre possession de la

sainte citadelle. Le nuage vint se placer sous le portique du
Panthéon.

De là les confédérés se répandirent dans les douze arron-
dissement- pcHir M'inpiirer des hommes de Paris, et ruiner
chaque iiiiii-ni] ipn ;ip|.;irtiendrait à un homme de Paris.

Gril se iiouMi qui', il.ins toutes les rues, toutes les mai-
sons étaient niiirquées d'une croix, le signe rédempteur. Ce
signe était la pour indiquerque la maison appartenaità un
homme dépiirtemenlal ou à un homme qui se rattachait, par
son droit de naissance , a un homme ou à une femme en
possession de celte salutaire qualité.

Sur chaque jiorle était affic^ié le titre de propriété avec
l'indication des hypothèques ipii grc\aiciil l.i pr"|iriélé.

El point de maison ipii ne cnniplàt phi.-inir- pKipnctai-
rcs, hommes de di\ors depailemenls 11 ml i.illii il,' longs
procès pour décider lequel était le prupuctaiie lecl, mais

certainement pas un de ces propririairc- liliijantsn'étailun
homme de Paris, d'après le texte de l.i e.ipihdalion.
On fouilla chaque maison

; chaijiie m.iiMjii était vide. Tous
ceux qui l'avaient habitée étaient sortis de la ville selon
leur droit : soit comme départemental, soit comme né d'un
père ou d'une mère en possession de la qualité.

Dans tout Paris il ne s'était pas rencontré un seul homme
ou une seule femme qu'on pût qualifier homme ou femme
de Paris, en se conformant au texte de la capitulation.

L'armée avait battudans tous les sens l'immense et triste

solitude de la ville abandonnée. Le jour baissait, il était
l'heure de revenir à la sainte citadelle pour l'aiipel du soir.

Un confédéré (celui de tous les départements qui a l'o-

reille la plus fine ou peut-être la plus longue
)
passait le

long du marché de la Vallée. Il entendit un bien faible et
jjlaintif vagissement qui partait d'une petite échoppe. C'était
le vagissement d'un nouveau-né.
Ayant apprêté son arme, il entra et s'enquit.
Il constata

,
avec l'ivresse d'un vainqueur, que le nou-

veau-né était, dans les termes de la capitulation, véritable-
ment un homme de Paris.

Paris possédaitdonc un pur Parisien I unique, il est vrai,
et qui venait d'éclore au marché de la Vallée.

Le confédéré emporta son captif. Le père et la mère au-
raient eu droit l'un ell'autre à sortir de Paris; mais ils re-
nonçaient à en profiter, ne voulant pas abandonner leur
enfant.

Tous trois comparurent devant Geneviève. Le père ex-
posa leur touchante infortune.

«Je suis le célèbre Prudhomme, écrivain public, né à
Paris, mais je me rachète par la mère la plus départe-
mentale; Eloa, ma femme, également née à Paris, se ra-
cheté par un père. Dans ma profession je dîne de temps à
autre et je m'endette quotidiennement ; mais cette profes-
sion libérale est un dernier chaînon qui rattache l'homme
aux habits noirs et aux ouvriers de la pensée. Éloa est, en
vertu d'un bail

. la fermière générale de toute la plume
d'oie qui se récolte annuellement sur le marché de la Vallée.

» Longtemps elle reveniiil à Imis les pupitres de Paris et
à moi le vieil et gracieux eiiiil lie I mielli-ence. C'était l'âge
heureux de l'oie. Pourqu.n ln-e ,1,. k.|- cl du bec rigide lui

a-t-il succédé? Dés lors la triste Eloa vil la plume s'amon-
celer autour d'elle, la gagner de jour en jour davantage; et
plus d'espoir de muer avec bénéfice comme par le passé I

Moi seul
, l'homme des anciens us, fidèle au bec moelleux,

persistai à le consommer à crédit.

» Je dus ainsi une grosse somme à Éloa, qui crut enfin
avoir besoin de son argent. Je lui tins ce simple langage :

Je vous dois une grosse somme, ce qui me fait pauvre. Cette
grosse somme vous manque, ce qui vous fait pauvi-e aussi.
Consentez il vous unir à moi : vous m'apporterez en dot la

grosse somme que je vous dois, ce qui vous conslituera
riche et par-devant notaire; et moi

. qui recevrai cette
grosse dot

,
je m'cstimei-ai plus que riche, car tu m'auras

donné le bonheur, ô Éloa !

" Je gagnai ainsi le cœur d'Éloa. Ce matin un fils nous
est né. Le malheureux, hélas! ne peut se racheter ni par
son père ni par sa mère. Il e-.l I uiiicpie et pur Parisien

,

prévu dans les termes de l,i nipuiil; n. Mais j'en appelle
à votre clémence, puissanlMlep.iiieiiieiiIsconfédérés, Quelle
main barbare, pour l'emmener en servitude, arrachera l'en-
fant phénoménal à laplumedans laquelleil estné, ùla plume
dont sa tendre -mère a formé ses langes, à la plume dont
elle se flattait de lui confectionner ses édredons et même
d'ingénieux vêtements pour sa vie entière? »

Geneviève daigna prendre intérêt à cet enfant, dont la

naissance était précisément le miracle qui faisait l'objet de
sa mission sur la terre.

Elle fit signe au farouche confédéré de rendre le captif à
sa mère. Celle-ci leudil le- br.is pour le recevoir.

Cependant Calibin, nn-i ,|ii il e>i ,iriivé à plus d'un gé-
néral en chef, avmi . niiiiilii l,i -iipph(]iic de ce père éperdu
sans 1 honorer de la plus -impie atlention. La tête toujours
dirigée vers celle de l'cv-parlementaire, une certaine odeur
lui était arrivée qu'il jugea de chair fraîche. Par un regard
oblique qu'il réussit à lancer du coin de l'œil (sa cruelh-
faim surexcitée lui donna la puissance de mettre en défaut.
pour ce seul instant bien court, le charme 'magnélique;

, il

découvrit que l'odeur provenait d'une sorte de clietif ani-
mal que recouvrait une plume luxuriante. Son jugement ne
classait la créature dans aucune des espèces volatiles à lui

connues; mais certes c'était un volatile, la plume faisait

preuve, et tout volatile a la chair délicate. A force de hunier
de la narine, sa faim étant devenue rage, il rassembla toute
son énergie, et, sans parvenir néanmoins à détourner la tête,

il allongea la griffe vers'la proie à dévorer.
Et cela au moment même où la mère tendait les bras.
Eloa poussa un cri , le cri de la lionne à qui un terrible

chasseur prétend r.^^i^snn lionceau.
^''1- !' Il l"ii i\er II -r.iie la plus coquette, avait

^ill'iii^e 1,1 l.iii.iie, iiiiejnlie l.i ii,mie fraîche et rosée. Il la ba-
laiii.i Ualteu.-i; et lolaUe au dessus du mufle du monstre,
qu'il domptait en se louant.

Caliban, poussant d'affreux hurlements, se décida à ab-
diquer le commandement et a prendre la fuite. Il s'en fut
regagrier sa tanière le llmir p.tipiiini de terreur, le poil

inondé d'écume, à demi- t de l.nni
, et pourtant joyeux

de n'avoir pas perdu sa joui née cl d avoir causé un certain
désordre.

Du haut des cieux, Ariel avait entendu le cri de la mère,
il descendit en ligne directe de son vol d'ange le plus ac-
céléré.

Il fut bien affligé de trouver son Paris silencieux et les

maisons vides d'habitants, et les départemenis animés d'in-

tenlions mauvaises , et ayant mis en oubli ses sages exhor-
tations.

Il félicita chaudement Geneviève do son succès. Elle ré-

pondit que si personne parmi les anges n'aimait le vieil et

bon Paris autant qu'Ariel, personne, parmi les saintes, n(^

le chérissait autant que Geneviève sa patronne; et qu'il lui

serait doux do se répéter souvent dans l'éternité que Dieu
lui avait rés.Tvé deux fois de le sauver.

Après que l'excellente sainte eut pris congé d' Ariel , les

confédérés demeurèrent mornes et confondus. Ils mesuraient
avec douleur toute lénormité de leur faute, et qu'il avait
suffi d'un mensonge de Caliban et de ses stupides sugges-
tions pour les y faire tomber.
De son côté Ariel s'accusait avec amertume devant Dieu du

péché d'omission et de négligence à l'endroit de Caliban,
qu il avait attaché moins solidement que de coutume.

Enfin s'adressant aux confédérés : " Insensés qui avez pu
souhaiter la ruine de la grande cité, savez-vous bien ce
qu'elle est pour tous?

» Paris est pour la France ce qu'est pour le corps de
l'homme le cœur et l'appareil de la respiration Des extré-
mités les plus lointaines tout le sang y est appelé. Il entre
par ondées successives dont chacune répond à une généra-
tion

;
car lii il doit s'enrichir d'un élément indispensable à

la vie et qu'il ne rencontrera que lii. Et puis par ondées suc-
cessives, il retourne dans toute la France jusqu'aux extrémi-
tés les plus lointaines , déposant sur chaque minime parlie
du |iays la molécule vivifiée qui réparera tel ou tel des dif-

léreiils tissus de l'os, du nerf et du muscle.
» tjue si une ondée de ce sang persistait à séjourner au

delii de son temps dans le cœur, l'ulcère s'engendrerait, la

France tomberait en langueur et mourrait.

» Et que si le cœur de la France est malade, au lieu do
le soigner avec patience afin de guérir, la France l'arra-

chera-t,-elle de sa poilriee?

» Paris esi semblable à une mine merveilleuse et centrale

qui renferme les plus riches lilmis Hi- iiiutes les variétés de
la science humaine Desexinnniesle- pi us lointaines, les es-

prits actifs du pays sont uppeli's ;i exploiter cette inépuisa-

ble richesse. Et dans la mine les mineurs descendent par
troupes successives et pour des journées dont chacune ré-

pond à la durée d'une génération. Sa journée faite, chaque
troupe repart chargée de minerai qu'elle va répandre sur
toute la surface du pays, réparant, jusque dans la moindre
commune, les déperditions de savoir dans les nombreuses
professions ; libérales, industrielles et même agricoles.

» Qui si une troupe persistait à demeurer au delà d'une
journée dans la mine, elle perdrait la santé du corps et

s'étiolerait faute de l'air pur des champs, et le reste du pays
ne pourrait s'enrichir à son tour.

>i Et que si dans votre précieuse mine il se combine un
gaz dangereux et que le feu grisou vienne à détonner, au
lieu de travailler courageusement à l'assainir, renoncerez-

vous à l'exploiter et la fermerez-vous à jamais?
» Paris est la formidable tour de vigie d'où fœil plane

sur le territoire de la patrie, et bien loin de là sur les nations

de la terre; d'où l'on découvre l'attaque du factieux contre

la liberté, et l'invasion du barbare contre l'indépendance

Des extrémités d&la France, les hommes vaillants sont ap-

pelés à occuper le poste par légions successives et par

heure de vigie; et chaque heure de vigie répond à la du-

rée d'une génération. Et chaque légion au retour raconte

dans tout le pays ce qu'elle a observé ; et de la sorte sont

renouvelées d'utiles notions pour assurer le repos de la

chère patrie et pour sa conservation.

«Que si une légion avait à accomplir plus d'une heure

de la vigie, elle succomberait à la lassitude et un sommeil
dangereux pour tous la gagnerait

•• Et que si quelques insensés osaient se dire les maîtres

du lieu contre la France; au lieu d'employer une forme

douceur pour les ramener, la France commettrait-elle fim-
prudence de ruiner la tour, ou la lâcheté de la leur aban-
donner?

» Paris est encore semblable à une de ces îles riantes que
soulève le feu intérieur du globe et qui montent lentement

du sein de la mer. La merc'est la France; le vénérable pi-

ton de l'île est la montagne Sainte-Geneviève, qui garde
les insignes d'un feu mystique apaisé. Depuis plusieurs siè-

cles trois fcmnifis se plaisent à l'habiter qui sont d'une res-

plendissante beauté.
» Elles s'occupent à rechercher sur le sable ce que la

vague, qui succède à la vague, y apporte de trésors.

» La première recueille les coraux solides et de couleur

sévère Ce sont les âmes grandes et fortes qui aspirent

vers le vrai : âmes de théologiens, de philosophes, de lé-

gislateurs et de savants.
» La seconde recueille les conques sonores et de larges

coquilles aux couleurs chatoyantes. Ce sont les âmes qui

aspirent vers le beau. Elles vibrent ou réfléchissent la lu-

mière : âmes de poètes, de musiciens et de peintres.

» La troisième recueille les perles au doux éclat, à la

régulière rondeur. Ce sont lésâmes chaleureuses et aimantes

qui aspirent vers le bon : l'âme du vrai chrétien et quel-

quefois celle du sage.

» Parmi ces âmes, les trois femmes font choix seulement

de celles qui sont pures d'intérêts égoïstes, de pensées mon-
daine,-, el elles les léuiiisseiil toutes ensemble, et elles re-

jelleiit celles .pu ont cniiliiiele une souillure,

" Los trois fciiuues ont pour noms : la Foi, l'Espérance

et la Charité.

1) Que si, au lieu d'habiter l'île où toutes les vagHcsde la

mer viennent déferler chacune à son heure, les trois femmes

allaient errantes sur la surface de l'onde, elles recueilleraient

moins sûrement les âmes et beaucoup risqueraient d'être

inaperçues.
» Et que si ces âmes sans souillure demeuraient isolées

à jamais au milieu ries passions folles el des intérêts vul-

gaires, qui sont les vagues de la mer, le froissement les

affligerait et les briserait.

" liéunies au contraire dans co lieu élevé, elles se contem-

plent l'une l'autre dans une douce quiétude, et elles goûtent

d'indicibles ravissements.
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» Or, de toutes ces âmes réunies depuis dix-huit siècles s'en fut déposer son arme où il l'avait prise. Quand vous

par les' trois femmes, savez-vous quel est le trésor qui a été voyagerez en France vous trouverez que chaque montagne

surtout agréable a Dieu? Une perle parfaite entre toutes les ou rivière est maintenant a sa place et pour longtemps : es-

perles, l'âme de saint 'Vincent de Paul.» pérons-le du moins.

Arièl ayant dit, les départements se retirèrent, et chacun
| Parmi les enfants gracieux et jolis, mais toujours un peu

souffreteux, qui jouent dans le Jardin des Tuileries ou du
Luxembourg, cherchez lequel est vêtu de plumes; celui-là

est l'unique et pur Parisien.

S.unt-Gebmai.v Leduc.

C'est en vain, disions-nous l'autre jour, que le sport tente

d'opérer sa rentrée et que Chantilly lui sonne des fanfares,

le pauvre Robin ne se souvient plus de ses flûtes; mais voici

un éclatant démenti a nos paroles, et ces quatre vignettes

prouvent que le do.ssi-

natcur de l'IUustralion

est mieux informé ijuc

son courrier. Oui , le

gentilhomme vil encore,

et même dans ce ci-de-

vant royal Chantilly, sa

capitale, il n'y a rien de
(h.in^é ,

siiinn cpielqiies

Courrier de Paria.

tri" lirill.inh-s , iiiiiis coiiimc il est trop tard

ilniiiirr Ir liiilliiin (ircon>tancié , et que la

•iiiii' ;iii\ ( l'iil hniiilu's a déjà l;iit retentir par-

ss(!s de l'ilz-liniilius et de Gambetli , il suf-

,\.tn:

.lunni l,Mii|.> qui rc-

iiiiiTitc ;m\ nies d octo-

liic 1S17, les courses de

Cliantilh s'annon(.'aient

sous de très bruyants

auspices , et la prise de

possession de la [ictiio

ville par les l'^iii^irn,

avait le caraclcic d ihm

invasion. Les Inilini-

de voyage, les thcviiuN

(le main , les cochers

poudrés et les grooms
poudreux se heurtaient

iliiiis une confusion in-

(éjej.-iiiiile ; il fallait,

|iour se procurer un

L'ite , faire le siège de

chaque maison et enle-

ver au poids de l'or la

c.ipiUihilidii (lu pniprié-

l,iin! .\ celle ImciiIicii-

relise époipie dailleurs,

lnMiuiiiip lie nus sport-

siiicn, aliii t\v n'élre
|
as

pris au dépuur\u, voya-

geaient a la manière des

Arabesdu désert qui em-
mènent avec eux lentes,

vivres, femmes etchevaux. C'est ainsi que pendant toute la

semaine Chantilly offrait aux amateurs la magnificence d'un

camp du drap d'or; ce n'est plus maintenant qu'un champ
de course et un bivouac, mais le bivouac est confortable ot

Courses de Chantilly. — Aniéii.igements intérieurs des bitiments des tribunes.

fira de quelques renseignements à propos d'une de nos
vignettes, la plus intéressante, celle des tribunes; c'est

lii qu'a lieu et que se passe ordinairement la scène du
sport; ailleurs, c'est-ii-dire dans nos trois autres cro-

quis, vous no verrez guère de la cérémonie que son aspect
uliiciel , les chevaux que l'on inscrit, que l'on pèse, que l'on

dressiM't i|ui partent. Mais voir couiir des chevaux, la belle

attraction ! et vouscomprenez ([ue nos riders mêlent volon-
tiers d'autres accessoi-

res a ce principal très

banal. Pour beaucoup
d'entre eux , les émo-
tions du sport sont ré-

glées par cellesdu Hook :

c'est le livre, ou album,
ou carnet sur lequel sont
inscrits les paris; et

pendant que les cour-
siers font leur devoir
dans l'arène , les enga-
gements consignés au
Book se débattent dans
les tribunes; la hausse
et la baisse y suivent les

chances de la lutte, et

on y joue sur le cheval

comme on joue , à la

B.iui'se, sur le trois pour
cent et les quatre ca-
naux. On se demande
(lu Fitz- Èmiliiis

, To-
mate est offert , on se

repas.se du Gambetti.

C'est ainsi qu'à celle

dernière fête ce grand
parieur de Lev... disait

à nos côtés : « Voilà

Paltoquet qui dislance

les autres
,

je fais 8
pour lui contre Lsa-

liella. " Le malheur est

que Paltoquet ayant
fait une chute, ses ac-

tions sont tombées com-
me lui. El puis au bout

de ces courses, et après

ces enjeux , notre beau
monde a repris en grande

cavalcade le chemin de Paris, où il rentrait ce soir même,
au grand désespoir des habitants de Chantilly Qu'autrefois

ce séjour d'une semaine enrichissait pour toute Vannée.

Au surplus, personne maintenant ne séjourne plus nulle

ilMUIIMlUiimiMlilllIIlllIllIll

Courses de Chantilly. — Élévation des non ; tribuiKS coustiuites par M. Grisard, arcbileote.

part, on vit sur les grands chemins, et la vie est bien un
voyage, la chanson a dit vrai. Nos Parisiens no se lassent

pas de visiter les départcmcnls ni môme l'étranger. On
prend 1 hiiluiiide de nionliir le samidi on wagon cl d'aller

passiT Sun dimanclio cii Angleterre ou en Belgique. I.esdi-

retleurs dr chemins de fur (inl l'art de trouver des mots

charmants pour des opérations qui les cnrichisiSenl, ot dis-

posent, à cet effet , leurs trains- de plaisir. Voici pourtant
une aventure au sujet de laquelle madame la douane fait

un train d'onfor et qui pmirrail liien nuire il cette facilité

d'échange et il celte entenle conliale de la locomolivo fran-

çaise et belge : il s'agit d'uni' valeur considérable de den-

telles de Malinos introduite en fraude par la frontière du
Nord. Cenendanl , ])Our déjouer l'ivil exercé des préposés ,

le contreliandier, qui (\st une contrebandière, n'y a pas mis
grande malice : ceinte des précieuses bandolelles, elle a

Iraiiclii ostensiblement tontes les lignes à l'étal do niomio
dllgypte; tentative si audacieuse qu'elle en deviendrait
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invraisemblable si les annales des droUs réunis "."ffr-''^"

dpVhisloriettes d'un genre encore plus effronté. Le»t. ainsi

aue M dèsainl-Cricq, le célèbre directeur des Douanes

3e la Restauration, passant par Genève, disait a Baute

l'horloger auquel il venait d acheter une montre :
- bst-i

vrai nue la plupart de vos fabrications arrivent a Pans par

r: vol difendue? - Certainement. -Ainsi vous avez un

moyen d'esquiver les droits? - J en ai vingt. - El vous

vous chargeriez de faire passer cette montre en franchise

- Monsieur le directeur n'a qu'à parler, l'eniplet e sera a

Parfs en n ème temps que lui^ Et voilà l'habile directeur

parti A la frontière et sur la roule, il prescrit la plus grande

vigilance à ses préposés, il met à prix la découverte de

l'emplette, et certainement Baulle en sera pour ses Irais

ère bijou aura été saisi. Ce que disant, le voyageur, tout

frais débarqué, embrasse sa femme et puis il

P'f;
^ans son

cabinet , et le premier objet qu'il aperçoit c est '^ montre

que Bautte lui a vendue. Comme les Iraudeurs ne disenl

guère leur secret, nous le dirons cette fo'^ P»"^ «"^'^^ \!'';^

loger suisse s'entendait avec le garçon ,de 1 bote ou on

était descendu à Genève, et
.fg?'^?»^"'? fr 'île deS

à faire la malle du maître, il lui avait clé facile de glisser

la montre en contrebande parmi les bardes de M. le direc-

^'^0^'';^o~::à rencontrer dans les rues de la capita^^

un personnage aux yeux en coulisse, platie de blanc vêtu

d'une robe de soie historiée, aux cou eurs tranchantes e

dont la vue répond assez fidèlement al idée <{" ?" ^e f^'^

d'un magot ou tout au moinsd un mandarin 11 n )
a p^s-i

s'y tromper , c'est un des Chinois passager de la Jonqu ,

d^nt larrivée a fait sensation en A"g'«l«","i-,^;,.^'
''

°'5j

oui s'appelle Alifour, comme le guerrier des Pilules du

mbU a mal pris son temps pour son entrée en scène

û ii-jina

Courses de Chanlilly. — Le cli.uiip

narmi nous tant d'hommes et tant de choses lui font con-

Tr^ënce qu'il aura de la peine à captiver rattentionrubli-

,uè Cepéiulant quelques salons commeiicent a s en donner

h fantaUie et on vius l'exhibe au thé comme un détail

nnirsaionleur locale. Comme il est d'humeur triste, on

rconduît 1 un decessamedis à la séance de l'Institut, ou

la discussion sur le roilodion l'aur.iit mis en belle humeur

il eût pu la comprendre. A rAssemblée. nationale, son

cornac lui ayant demandé, comme autrefois Louis XIV au

doge ce qu'il trouvait là de plus étonnant, il a repondu :

.Ce n'esl pas de m'y voir. . En sortant de Notre-Dame-

de-Lorelto dont les ornements peints semblent lui rappeler

les postiches de son pavs, quelqu'un voulut savoir la diffé-

rence qu'il trouvait entre nos prêtres et ceux de son pays,

.< aucune, répondit-il, si ce n'est qu'à Pékin les bonzes ca-

chent leur chemise dans leur culotte. » D'où il resu te que

le ciloven d'au delà du Gange ne sait pas faire la distinc-

tion d'ailleurs difficile à saisir, qui existe entre une che-

mise et un surplis. On lui a adrcss;; tant de qne-liniis (pi on

ne sera pas surpris d'apprendre qu \\ en ait l,ni <\uvU\u une

à son leur ; c'était à son entrée dans un village .iu\ |hh lr^ oi

Rouen, où il v avait quelque émotion politique .
es |)U\s:ins

oui se rassemblent , les autorités en l'air, et ce beau Uiant

de la Marseillaise ,
qui , selon l'accent qu on y met

.

peu

ressembler si fort à une imprécation, ce spectacle émeut

l'étranger; jamais il n'avait rien vu de pareil en l.mne .

_ 1 1 rt des sport»aie de Chant lly

mais une femme voyant son effroi : Ce n'est rien, 6 Chinois

na'if, lui dit-elle, c'est que/nous rreofons

.

Cénendant le plus grand succès de la capitale le lion du

joiir l du momek. c'est à coup sur lechimpanze dont nous

avons publié le portrait. Depuis la première giralfe, de si

dou e n".moire,' pareille afttuence ne s'était montrée au

ïan in-des-Plantes pour lequel les Parisiens désertent leur

j idin des Tuileries, lant il» sont affumos de voir un

.inge. Du reste, l'aimable animal Pa"",^^"'^ î" P'"^,^'*,"

de»ré l'intelligence de la situation, il salue la foule
,

il lui

fhsfribuè des poignées de mains, il la paye en monnaie de

s ngè parfois aulsi, quand son humeur noire le prend (que

s n^e en est exempt), Jack tarabuste son monde, ou bien soit

vanité soit caprice il se soustrait à l'empressement géné-

7 on croirai? que monsieur Jack ,
fier de sa position, et

s'abusant sur sa véritable valeur, ne se dérobe aux regards
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iicm pour êlre plii.^ m]
I;i, sa modestie .•i|i|i:iii'iit''

irambition; c'est i iilc un
li] Uotondfi, séjour et ijiil.ii:

lui trouvaient des ailun-

lemlii (|up ce mot de prcU

.lie un prricxlo ii rpielquc

||. prendre ;iinM, nim^drcl

.xprcsMnn, -rlon les usil'i

l'nHeiHhiiil, prrlrruln.r

dlini. II.' nir m-dcrrl
.l,ivant.'ii;r M Lm-rr..!,'

,,,1 II' nnLiiir . I.i lli'iir.i

cl I,-, luvIclnhinl-.lr.pT!

Cl iiiiliil ni.ircl en rnhclr

iliSM'iiH'ulsile l'.in,^ l.ep:

,nl,I,.|,r;,llr„.ip.MlrMMkills

,.|,i/,.rrrq..i r.ivail esile .|h

' -H,_l,.^ SCS pareils, qui

preiriiil;nit. Il BSl Ijien en-

iil iM >l pas dans notre boii-

-iiiii pMliiii|ue, et si l'on veut

is reiiii-r sur-le-champ notre

irleiiieiilaires.

il les mots en vogue aujour-

iiie, jamais on ne se maria

s jours; l'homme à la mode,
niie

ie,el le>l

l.ilisaliun de deux ou trois hans île

iléteniiiTiation du pouvoir a été pi

intéressés, et l'on a vu nombre de pi

t la

II. Il

|è-

lli

le

il

IJ

1

ur d'oranger,

-eMieeeilent

liM lefe l;i mo-
iinaux , cette

I leiix par les

ri'eipiterdans

llnlll de ipil:ill.ilM|ll elli' le

11, le ilela

piiMi.pi

Ir rli,i|iitre du con-

!!
I in^ialilude des

,t hlli-, ei le sans dot

Si le lieaii sese avait

1
p:neille mesure suf-

le~ pm^sani-es. Les

il n.

,
d'âir

supprime le, 1

rend facile, le, i

trat et de r:ip|iei

temps, llarpaguii I

ne met pas en fuil

jamais boudé la

lirait pour récoiieilier ces ileii\ giaiiu

Icnuiies ne diront plus que la républi

l'inégalité entre elles; qui ne voit au eeiiieine i

liMirs anciens privilèges ont disparu, et que iie\

abjuration en masse du célibat par le sexe barbu
,

plus possible d'établir aucune distinction de l'orlum

iriuuneur. de condition, de leint et de cheveux.

On conte ^lli^l(H elle snuanle d'un de nos savants, d'un

ilne mur et d'iiuuieni IiIh r.de , il a compris le beau sexe

d'outre mer dans le beiieliee de la mesure, et il profitait na-

guère de l'occasion dune mission scientifique pour se choi-

sir une compagne sur le sol britannique. Plus occupé du

/cnd-^uesta et des livres de Zoroastre que des choses ler-

avoir, par le

eut la barbe
liés ont leurs

l'iitleiiinyon

il.iiil qnil.ivait

(^l^llrestres, notre savant s

laisser-aller de sa tenue, ei -e- iiini-luMui

inculte et l'ongle négligé , ni.n, le, plu, .il

niomenlsbieide,, el il leelamad un liuu ^"i

de réparerde, .m, lineparable outrage, aj

assez auleii,e li, mure., et qu'il était teiup,ile „ii iiiier aux

criées. — \a cbei mon parlumcur, bu dit le \ieu\ lion,

et il te donnera de mes eaux, l'une pour le teint et l'autre

pour les cheveux. Les savants se trompeni cmiime les autres

hommes, et le nôtre, à peine airi\e aux bords de la Tamise,

(it un affreux qui[iroqiie entre les deux ll.ieeiis, si bien que

.sa chevelure devint Intense et que sou leiiit prit la nuance

jus (le ri'i/lixse II altenil le relinir de sa nuance pour faire

,i_'iéer se', vieux, ullV.iui .iiix eii"\eiis de Londres un exem-

p'iaiie \i\,iiit du h'itniniis jiniil )Hir lid-meme.

Veiile/-\ini, \eir quelque elie>e de plus rare el de plus

l'ti.iiiL'e qn 1111 llelnaï^ant qui se parfume et s'adonise

,

. liiez an\ \ .11 léle, qii.iud on yjoue le Lion empaillé ; ci-git

Ir aiiininiiiil.iNl Maudnil, le beau, le galant, le victorieux,

eiljii II, me de toutes les fêtes, de tous les écots , de

toute, le, heiii l'S, un lion tout crins, qui maintenant se laisse

lioiiteuseiiieiit rogner les griffes par, — qui? Par sa cuisi-

nière. 11 se peut que cetle'Babet soit avenante et jolie fille

et digne d'un plus beau cordon que son cordon bleu, mais

comment ferez-vous disparaître cette terrible odeur de vais-

selle et de grailliui ipi'elle appurte avec soi, comment ex-

pliquer d'une maiiieie ,ai l^^.ll^aIlte ce conquérant de la

\eille tombé dans ee,jiiiiiurMle torchon, et puisque l'auteur

Minl.nt ali,nlninent relaue le vieux célibataire, pourquoi ne

., en leii.iii il pas a madame £ci-ard? Dans ce sujet de pièce

iluni le vrai litre devrait être; J'épouse ma cuisinière,

M. (iozlan a trouvé jadis matière à une nouvelle vraie,

plaisante, écrite de ce style chaud et coloré qu'on lui con-

naît, mais dans ce trajet périlleux qui sépare le roman du

tliéûtre, ipie d'aimables qualités perdues: on l'a très bien

dit, il s'iiLUt ai bien iiKillisdlili \.iiHle\i pie il une élé-

ilie, on ne m -uere, ,| ee 11 e,l île i e, MM ni, nli iile< et de

CCS pauvre., ^l^elle^ qui <init en ellrl bien ndienle, 'relie

c|u'elleest et nonobstant sa gaietc équivoque, son succès

douteux et sa façon qui n'en est pas une , nous préférons

toutefois ce vaudeville ii cinquante autres d'une réussite

incontestable: letio/i empaillé restera 1 œuvred'un homme
de beaucoup d'esprit.

La Montansier nous a montré les parades de nos pitres

sous la perruque de Cassandre, le masque do Pierrot et l'ha-

liit d'.4rlequin. Lesage et l'iron, cl vous autres, les Italiens

(iozzi et Verone.-e ;
puisque l'on puisait dans votre Képer-

loire, pourquoi s'être montrés all^si disi ni," |)e lenie, ees

farces qui faisaient rire nos pères, nm n i iii|ii rhui de

( oniposcr une galimafrée tout :i lut lej.iui, .mie
,

el le

grand panier dc'la foire Saint-Laurent ulli.nt eiieuie a.ssez

de fleurs bien conservées el 1res convenables pour cette

anthologie. La béliso immaculéedu père Ca.s,sandre, la stu-

pidilé p"i'élen lieuse de Léandre le bellâtre, la grftce amou-
reuse (le C.olombine . la spirituelle audace d'.-\rlequin et la

boidlcinne na'iveté de Pierrot, que de cordes à toncher,

quelle richesse et quelle variété de tons, et l'amusant

clavier a parcourir! Ne disons rien de ce vaudeville

issu de la (lanlomimo et traduit de l'arlequinado , simm
qu'il reproduit, pour la millième fois, les circonstances les

jiliis Irappanles de cette merveilleuse Iliade, où Léandro

enlève (.nluiiibine il la barbe de Cassandre sous les auspices

d \rle(piin Hyacinthe est un fabuleux Pierrot, qui ferait

pfilir l'astre du célèbre Deburau, el l'on a fort applaudi un

prologue des plus spirituels et des plus plaisanis.

Delà nous arrivons a la tiaîlé, où madame .\ncelol a l'.iit

joiur, par extraordinaire, on Ire, long el 1res noir mélo-

drame, les l'rtinnct tir Varis. (Jui l'eut cru, qu'une si char-

ni.iiiii. ,.iii|ueiie ,i iMiait a un si vilain sac? Ce mélodrame,

,|iii i|i |,iii. p. M un iluel et un adultère, s'enjolive, chemin

|,,i.,,iil il un ,i--.i--iii il et liîiit par la [lunilion du coupa-

l,li. ,1 le m.iii.iL'e lie lieux wileieenl, l'en,' le, :iinaleiir., de

glar a Lile-e en duel le .a, mie lie lliis,y puiir lui eideversa

ièmme, et le hasard ayant voulu que la victime portât ce

jour-la toute sa fortune en portefeudle, arrive un affreux

gredin qui achève Bussy el lui vole ses trois millions, ni plus

ni moins que s'il s'agissait d'un simple madras. Madame de

Bussy, devenue madame d'Anglar, s'acquitte de ses nou-

veaux devoirs en vertueuse mère de famille; mais M. le

comte, qui n'est pas un linimue de lni,ir pmii rien
, i on-

tinue il se faire un jeu de la virln de, leiume, le, Irnimes

de Paris! D'Anglar avait i niumeni e par m, ni: de linssy

et il eiinlinue par mademoiselle l.en.i, jeniir lillr ei.ii,iie de

niv,ieii , il que la comtesse accable de ,r, liiriil.ui,, pour

sail-l.lll'e ,e, p.lssions, le COmU' seine I iir :i\ee une pnilli-

eahii'. ipii I amené a la voie de lempl uni 1. e,l .iluis qu'il

aii.iieje une idl.iire d'argent a\ee un i rt.un l.al.iiuliei le,

lie. Ml lui ai \ en apparence, et en le.ilili' 1 .i--.i-,iu de liii>sy

et k; voleur des trois millions, qui pi otite de I «.( e.i-mn peur

aspirera la main delà lille du comte (.elle ,i!ii. i déjà

fort louche et très embrouillée se complu | le, t niiiiives

de \l, ir,\ngl;ir conire l'innocence de ni:idein"i,eile Lena

el de, expli-mn-; de lalmisie de sa femme; c'est ici <pie le

di-i.il l'ruJni ,e iniuilie pour la seconde fois depuis la

nniih-.^ir ilr Scjnirm/ iki Gymnase, mais l'imitation ne sera

p.i, piai„ee pi-qu a lompoisonnement. Car M. le couite vieul

deileniiiMii un secrcl qui le jetle dans la voie du repentir

et du reiuiirds. Lena est sa propre fille, et le mélodiarae

liiiirait la et n'en serait que plus méritoire, s'il n'était né-

cessaire do tirer encore un peu la corde pour la mettre au

cou du misérable Lafaucherie. Outre ce gentilhomme dé-

bauché et ce capitaliste assassin, des ébém,ie, ili_uie, d es-

time et de vertueux tapissiers parlent elmiui lunieni dans

celle pièce: l'un d'eux fait retrouver les nullmn, miUs. et

pour l'en léi aimpeiiM-r on lui adjuge la main de Lena. Une

épouse eN:i,peu e et luiibonde, une grisette séduite iît cou-

jiable, eliine (eiiiie Idle qui est bien près de le devenir, voilà

les femmes de Puris selon l'auteur, et ce mélodrame est un

tableau de leurs mœurs, de leur caractère el de leurs pas-

sions. Madame Ancelot visait à la satire ,
et sans trop de

])eine elle a atteint la caricature.

lies 'Voyageurs nouveaux.

Rcise durch Russiand itacli Ucm Kaukasimlien hlltmus.

Voyage à travers la Russie à l'Isthme du Caucase , fait en 1836,

1837 et 1838, par M. Co. Koco ,
professeur d'histoire nalu-

rclle à l'Université d'Iéna.

( Soi;,. (.( /inVuii le n'ÎSl.)

Le voyageur que nous venons de suivre 5 travers les steppes

des Cosaques cnlie par Jekaterinagnrod et VValdskankas dans les

pittoresques el poétiques n'-gions de la Ciicassie. Nous ne nous

arrélerons pas i la partie géograpliique de sa relation, qui n'esl

(pie la reproduction abrégée des nombreuses notions recueillies

par M. Dubois de Montperreux. Mais après ces pages , il statisti-

que , il trace d'une main htibile le tableau des mœurs, du carac-

tère des Circassiens , rassemble avec art lous les détails ilis'.é-

niiiits dans divers ouvrages sur celte race guerrière , el c'est ce

tableau qui nous inléresse.

La Circassie se divise en six districts d'inégale grondeur, et

reuferme 69t),700 habitants qui appartiennent ù quatre races

dillérentes. Mais le temps a peu à peu tellement assiniilé l'une

il l'outre ces races primitives , qu'i présent elles forment entre

elles un ensemble homogène. Toutes quatre sont douées de

cette beauté de formes chantée par les poètes , décrite avec eii-

tliousiasiDC par les voyageurs. Les hommes ont la taille haute el

déliée, la poitrine el les épaules larges, les pieds petits, la figure

noble el fière. Les femmes ont le teint blanc el délicat , la ligure

vive, de longs et noirs cheveux et de larges yeux bleus. Pas

une mère de famille en Europe n'attaclie aux charmes de sa lille

autant de prix qu'une femme cireassienuc , et ne prend plus de

précautions pour en assurer le développement. Exercices gyni-

nastiques, ablutions fréquentes , bains d'eau froide , vèleinenls

souples et légers , tout leur régime de vie favorise le libre élan de

leur grâce el de leur force physique.

Dès les plus anciens temps, les Gircassiens ont conservé les

mêmes mœurs el la même organisation. Dès les plus anciens

temps, retirés dans leurs montagnes el leurs ravins, ils n'ont

point altéré leur caractère dans le contact des peuples voisins :

ils ont résisté bravement à tous ceux qu'une idée de conquéle

entraînait vers leur région. Libres et fiers , ils ne se sont pas

même choisi un souverain dans leur tribu. Celui-là seul est leur

leltime. Il existe repeMll.illl piuilli eux un,' 1,1,1 , il ,
tuerai .,lecra-

liipie. I,a Iriliu M' divise en i|iKil.e cilesm ia, ; ,.';;;iir,,,-. aiiiielis,

peuple, CMhives. Connue |i:,rli,iit , elle ,li;'i,il.' île M.,:,;i,eurs

.s'étabiil ici d'abord par l'adresse ou la force , puis elle devint

héréditaire. Au quinzième siècle , elle était dans toule sa splen-

deur. Peu à peu elle a eonsidérabicinent décliné; elle a élé ré-

duile dans plusieurs districts à (pielques vains privilèges , comme
|ia, ixiiiiple ic'tiii i|iii eiinl'ère au seigneur el à sa foniille le

ilniil iM li,s,l' lies seiilii Ts rouges. La guerre que la Cireos-ie

se,, 11. 1,1 ilip,iis 1:11,1 ir.iîiMêes roulre la Russie acheva de briser

I., s,ip,|.|,i,n r ,11-11, 11,1., le 1,1 aiiiranl le respect du peuple sur

ei'i,\,l,Ms .jiii II ,< ,, ipi, si. ,|M,,.,it.ui par leur courage. Ccpeii-

d.,i,i les il,M, iiil.mis ilis an, ieniies r.imilles nobles s'enorgueillis-

seit de leur origine , ne se marieiil que dans leur caste , el poi-

leul le litre de pschcls (ou piinres). Aulour de celle noblesse

supérieure , il se forma nue noblesse secondaiie composée <les

liiininies que les prhircs appeaieut dans leurs conseils el donl

les (•li:irt;es et les disiim iiiiiis lii>iii.ril,i|iies devinrenl également

l,er(iiii.,iiis. i.eui tiiie il'ani iiiis n'iuiplique point une idée d'Oge .

il sigiiilie que ces linniiiies ont vieil! dans lu sagesse cl la pru-

dence. Leur aiiloiilé, de même que celle des princes, est très

anioimliie. Mais ils oui aussi l'Iioniieur de porter à leurs pieds
un signe distiiictir, une chaussure jaune.

La Iroisièine classe est celle du peuple. Sa situation s'est con-
sidéroblenienl améliorée dans les derniers temps. Mais elle n'a

jamais élé aussi pénible que le dit Klaprolh, jamais aussi dé-
pendanle du pouvoir des princes cl des nobles que le dit Dubois
de Montperreux. Les Circassiens n'ont point élé soumis 11 la rade
condilion du servage. Ils pouvaient quand ils le voulaient quilter

leur maître el s'en choisir un autre Mainlenant il en ist beau-
coup qui se sont même alTranchis de toule redevance , el l'on a
vu dans les dernières guerns des nobles du pays servir sous les

ordres des liommis du peuple. Dans quelques dislticls pourtant,
les princes, instruits de l'organisation de la société russe, ont
profilé de la leçon et sont parvenus à se faire reconnaître non-
seulemi ni maîtres absolus du sol, mais encore propriétaires des
paysans qui l'occupent. Dans d'aulres districts, les paysans
payent la dime à leur seigneur el sont lenus eu outre de l'héber-

ger lui et sa suite quand il voyage.

La quatrième classe se compose des esclaves
(
pschill ) , pour

la pluparl Uusses ou Tortares , caplurés par méprise ou enlevés

sur le champ de bataille. (Quiconque entre en Cireassie sans un
ami qui le jirolége , devient l'esclave de celui qui s'empare de
lui. Beaucoup de Polonais ont élé ainsi arrêtés. Aulrefuis , on con-
duisait ces captifs à Anapre , on les vendait à la Turquie. &lain-

Icnant que ce commerce n'esl plus possible , les Circassiens les

gardent et les emploient ù diOTérenls travaux. Les vérilables pri-

sonniers de guerre sont en général bien traités. Après plusieurs

années de fidèles services il n'est pas rare que leur niatlre leur

rende la lilierié. Le maître dispose du reste enlièrenient d'eui.

S'il les lue
,
personne ne peut lui demander compte de leur mort.

S'il les marie, les enfants qui proviennent de ce mariage lui ap-
partienneid également à litre d'esclaves.

Il fut un temps où le prince imposait lui même ses lois il sa
Iribii. Mais le peuple ne larda pas ii se révolter contre a; régime
arbitraire. Maintenanl toutes les queslions d'utilité publique ,

toutes les causes liligieuses sont disculéjs cl jugées dans des
assemblées populaires. Chacun a le droit de convoquer une de
ces assemblées. Selon l'importance du fait, les membres d'une
famille on les habitants d'une gare se réunissent autour d'un
grand arbre comme les anciens Teutons aulour du cliêne drui-

dique , comme les sujets de sainl Louis autour du chêne de Vin-
eeiines. Dans les occasions importantes , la réunion se compose
de plusieurs tribus el chacun y apparaît dans son plus beau cos-

tume. Les anciens el les jurés occupent la place du centre et

choisissent parmi eux trois juges el un présiilenl. Pour qu'ils

puissent être vus par eux et entendus, ils s'asseyent par terre,

et les assislanis se rangent i cheval autour d'eux. Au milieu

d'un silence profond , le président prend la parole, expose dans
un discours plein d'images la question que l'assemblée est ap-
pelée ù résoudre. Les anciens expriment ensuite leur opinion

,

puis les jeunes gens , après quoi le président recueille les voles

de chaque membre de l'assemblée. La question se déride à la

pluralité des voix. Ces assises commencent ordinairement le

soir et se prolongent parfois jusqu'au milieu de la nuit Princes,

nobles
,

gens dn peuple y exercent le même droit. Depuis la

guerre avec la Russie , ces sortes de diètes popuhiîres sont deve-

nues plus fréquentes et ont pris un caraclère plus grave. Comme
les Russes combinent dans un très grand secret leurs expédi-

tions , il est difficile de les prévenir, et les assemblées ne peuvent

délibérer que sur l'opportunité de défendre tel ou tel point , d'al-

laquer une forteresse . ou de tenter une invasion sur le territoire

ennemi. Dès que le fait essentiel est décidé, tous les assistants

jurent de se soutenir el de eonibatrre jus([u'ù la mort. Bientôt

ils se rejoignent avec leurs armes au lieu indiqué , choisissent

pour chefs les plus braves d'entre eux , puis partagent ensemble

le même repas. Ils bivouaquent le soir l'un il côté de l'autre, le

lendemain matin ils lavent avec de l'eau liède leurs chevaux, puis

ils s'en vont camper encore la nuit & quelques lieues de l'endroit

qu'ils doivenl attaquer. Avant les premiers rayons de l'aurore,

ils se précipitent comme un torrent sur les champs ennemis , en-

lèvent les hommes , les bestiaux , et disparaissent dans leurs mon-
tagnes. Mais souvent leur plan d'attaque est anéanti par de faux

frères que la Russie soudoie ,
qui , en leur qualité de Circassiens,

assistent aux assemblées, et en révèlent les décisions aux oUicieis

du tzar.

Ce peuple qui s'élance à la guerre avec tant d'ardeur, qui voit

d'un œil si ferme couler le sang dans les combats , n'a dans sa lé-

gislation pas une seule loi sanguinaire. Le nieurlre H l'adullère

sont punis par une amende. Le mari a cependant le droit de luer

sa femme lorsqu'elle a manqué il la fui conjugale Mais il est tare

qu'il use de ce droit dans toute son extension. Parfois il lui in-

flige une honteuse mutilation an nez ou aux oreilles, lui rase la

lête et la renvoie il ses parents. Le séducteur, s'il n'est pas surpris

flagrante deticto el égorgé dans un accès de colère, paye son cri-

me par une amende de vingt-cinq bœufs.

Le vol n'esl puni qu'autant que le coupable esl pris sur le

fait Comme les rusés Spartiates , les Circassiens ont même une

sorte de considération pour le jeune homme qui commet habi-

luelleraent un vol. Seulement il ne lui esl pas permis d'exercer

son industrie dans les domaines de sa Iribu : mais qu'il aille dans

la tribu voisine enlever des vaches ou des chevaux , i son relour

il sera reçu en triomphe par les habitants de son village , el l.i

jeune fille s'enorgueillira d'être recherchée en mariage par UD si

brave citoyen.

Ce même jeune homme qui fait un si singulier usage des forrcs

de sa jeunesse , ileii ëlie plein lie respect pour les gens ilgés. S'il

commet uni' ellViise iiivirs un \ieillard , iHin-seuleinent il encourt

les reproches de ses parents, mais il devienl passible d'nnc asseï

grave punition. H est rare qu'on ail il juger de telles fautes, tant

le sentiment de déférence envers la vieillesse est enraciné dans lous

les esprits.

Une autre qualité morale s'est transmise d'ilge en «gc sans

alléralinn parmi les Circassiens. Nous voulons (wrler de leur

hospitalité. Chaque famille riche a , près de la maison qu'elle

occupe, une habitation particulière qu'elle réserve à l'étranger,

qu'elle décore île ses plus beaux meubles el de ses plus beaux

lapis-. Dès que l'étranger entre cini ses liùles , lous les mem-
bres de la famille se lèvent, et attendent pour se ros.seoir qu'il

les en ail priés. A diiier, c'est lui qui fait les honneurs de Ui

table , et , ilès que le repas esl fini , chacun cherche ù lui procu-

rer quelque agix'able disiraclion : les jeunes filles chaulent el

dansent devant lui. Les jeunes gens qui, it son approche, iléi»-

senl leurs armes en signe de soumission, les reprendront aussi-

tôt s'il l'ordonne , el lui donneront le siK-clocle d'un de leurs exei^

cices guerivers. Dans quelques districts , pour resserrer par un
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symbole solennel les liens qui (inivcnl s'él;iblir entre rélran;;er

et ses liùlcs, la lui^re de famille lui pn''sontL' soit sein tliicouvert.

S'il y pose ses lièvres , il se place par li^i niêioe au r;ing des en-

fants que ce sein a nourris. Il deviuiil un fils udoptif et peut en

toute sûrclé parcourir les défilés les plus dangereux. Mallieur à

quiconque oserait roffenser 1 Toute la Iribu au ini'ieu de la-

quelle il a conquis ses droits d'hospitalité se lèverait pour le

venger. Pour anéantir ses droits , il font que lui-m{^me se rende

coupable d'un meurtre ou d'un adultère
, ju^que-lù sa personne

est sacrée.

Dans l'ouest de la Circas'iie , la structure des maisons est très

primitive. On plante quatre picu\ en terre. A ces pieux, ou
enlace des branches d'arbre , les interstices du feuillage sont

remplis avec de la terre ou avec de la mousse. Le toit est en

chaume. Dans l'Aburrah , les murailles sont faites au contraire

avec de gros blocs de pierres brutes surmontés d'un toit plat , sur

lequel , dans la belle saison , la famille circas>.ienne passe la soi-

rée. Le jour n'y pénètre que par la porte et la cheminée , le sol

n'est ni carrelé ni plancliéié. A droite du foyer Cï-t la place

d'honneur, recouverte de tapis servant de couche la nuit au

maître de la maison , et de siège le jour ; ù gauche est le banc
des inférieurs Le plus bel ornement de l'habitation , ce sont les

armes élincelantes suspendues aux murailles. Les pauvres gens

couchent là avec leurs bestiaux ; les riches ont une étable sépa-

rée du corps du logis. Souvent aussi leur établissement se com-
pose de plusieurs petits édifices distincts ; il y en a un pour les

femmes, un autre pour les esclaves, un autre plus appart'iit pour
les étrangers. Avec les cours cl les jardins , une telle demeure
occupe un espace assez considérable, et de loin ressemble à un
petit village ; mais il n'y a en Circassie ni villages, ni villes. Cha-
cun s'installe qui de ci , qui de lu , selon sa fortune ou ses conve-
nances particulières.

Le père de famille règne là en maître absolu. Ses enfants sont

inie propriété dont il dispose comme bon lui .semble. S'il lui

plaît de vendre sa fille ù un marchand, nul n'a le droit de s'y

opposer. La pau^ re enfant n'essaie pas môme de résister à ce hon-
teux calcul. Elle s'en va gaîment parer le harem musulman. Par-

fois elle revient quelques années ajirés , enrichie par de nombreux
présents, et raconte avec orgueil à ses parents les hommages
qu'elle a reçus.

A ces actes de démoralisation le même peuple allie , par un
étrange contraste , des habitudes d'une pudeur extrême. Ainsi la

jeune femme qui vient de se niarii.'r n'ose vivre ouvertement de la

vie conjugale avant qu'elle devierme mère. On la ferait rougir en
lui parlaiH de son mari. Il ne l'aborde que la nuit à la dérthéc,
comme un amant qui craint d'être surpris dans des relations illé-

gitimes. Avec le titre de mère , elle conquiert oslensibleuicnt ce-

lui d'épouse. Lorsque ses enfants sont grands , le père se place au
rang de chef de famille, et peut aspirer û être admis au nombre
des anciens ou des jurés de la tribu.

Mais la pauvre mère ne jouit pas longtemps de ses devoirs

maternels. Trois jours après sa naissance , son nouveau-né est

remis ù une nourrice, puis, si c'est un garçon , il est complète-

ment abandonné aux soins d'un étranger. On ne sait précisé-

ment ft quoi attribuer celte barbare coutume d'enlever ù l'dge le

plus tendre les enfants aux alfections du foyer de famille. Il est

probable que c'est pour les soustraire au danger d'être amollis par
l'amour maternel, |iour leur domier une éducation plus ferme,
pour leur inculquer par-dessus tout le dévouement h la patrie.

Oiioi qu'il en soil , pendant do longues années , ni le père , ni la

mère ne doivent s'occuper de leur fils; il est, sans restriction

aucune, livré aux soins du maître, espèce de Chiron, qui doit

tacher d'en faire un Achille , qui lui enseigne à tendre un arc,

à dompter un che\al , qui le dirige dans ses premières luttes , et

le conduit à ses premiers combats. Lorsque le jeune guerrier est

arrivé à l'adolescence , le gouverneur annonce aux parents qu'il

\a le leur ramener. Au temps indiqué, la famille prépare une
fêle solennelle , une fête ù laquelle , dans les riches maisons, on
convie des centaines de personnes , et qui dure quatre à cinq

jours. Maître et disciple sont reçus en grande pompe. Des pré-

sents de toute sorte recompensent le premier de ses soins , le se-

cond fait son entrée dans la tribu au milieu des chants de guerre

et des détonations de coups de fusil. Pour la première fois alors,

la mère peut contempler son fils. Mais ni elle i.i lui ne se connais-

sent, et, quelle que puisse être leur alTeclion ré'-iproque , leur

cœur ignorera toujours une grande part des plus douces, des

meilleures émotions de la vie.

Les femmes ne sont point an Caucase, comme dans les autres

régions asiatiques , condamnées à un injurieux isolement. Les
jeunes filles mêmes, lorsqu'elles ont atteint l'ûgede puberté, sont

admises dans toutes les réunions, montent ù cheval avec leurs

jiarents et jouissent d'une grande liberté. Si un étranger arrive

dans leur Oiiu , elles vont le visiter, elles lui souhaitent la bien-

venue en lui portant des fruits ou des gâteaux. Il résulte de ces

habitudes de liberté que le mariage n'est point ici , comme dans
b's autres régions de l'Orient, un arte de soumission passive

prescrit par la famille. On recherche ici comme partout les con-
venances déposition et de fortune , mais le jeune homme veut

avoir une belle fiancée , et la jeune fille repousserait loin d'elle

les prétentious de celui qui n'aurait encore pris part ù aucune
expédition , qui ne se serait pas signalé en quelque circonstance

par sa force ou sou courage. Mais elle doit sévèrement cacher

à tous les yeux les s}mpalhies qu'elle éprouve, et plus son amant
C'^t empressé près d'elle, plus il faut qu'elle se montre froide et

superbe ù son égard. Une fois pourtant qu'à travers cette réserve

de comirjande il a pu entrevoir l'espérance du succès , il envoie
nu de ses amis cinz les parents de sa fière beauté pour négocier

avec eux le prix du mariage. C'est un marché en règle qui se

débat longtemps de part et d'autre avec une égale ténacité. Quel-
quefois il aboutit à la fixation d'une somme que le jeune homme
n'est pas en état d'acquitter. Alorsil rassemble ses parents , leur

communique ses projets, invoque leurs secoars , et chacun d'eux

se cotise volontairement pour compléter sa dot. La jeune fille

quitte alors le toit paternel et vient demeurer dans la maison
de quelque partnt de son fiancé. Celui-ci ne peut lui rendre
ouvertement aucune visite. Il faut que le soir, dans l'ombre , il

é|>ie le moment où personne ne l'observe et se glisse dans sa re-

traite comme un coupable. Deux ou trois semaines après les

fiançailles, on célèbre le mariage. A ce moment même , les deux
époux ne peuvent encore avoir entre eux aucun rapport o-.len-

siblr. Ils apparaissent au milieu de la fête nuptiale comme deux
convives inattendus , silencieux et embarrassés. Le soir, ta jeone
femme se retire dans sa chambre. Son mari va se cacher dans
d'épaisses broussailles. D^s que la nuit est venue, ses amis vien-

nent le chercher, il a bien et dûment acheté sa fimmc , mais ce

contrat ne sullit pas, il faut qu'il le san<tionne par un acte de vio-

lence, il faut qu'il eriliM'Ia \ in-e ir.nihianlc qui n'ose lui avouer

son amour, qui se dêinbi' piidiiinem. ut à ses regards enllammés.

Il s'avance avec préi:an[ion vers l'asile où elle s'est réfugiée. Tan-

dis que ses amis arrêtent ceux qui font mine d'être surpris d'une

SI audacieuse tentnti\e et de vouloir s'y opposer, il saisit sa femme

d'un bras vigoureux , Tas'.eoit sur son cheval , l'emporte an grand

galop dans la maison qu'il lui destine, et tranche avec un poi-

gnard les liens de son corset.

Le lendemain le père vient le trouver et demander si c'est lui

qui a enlevé sa fille. Sur sa réponse aiïirmative, il le somme d'en

payer le prix. Ce prix ne se règle point en argent, mais en ob-

jets et en denrées de diverse nature , tels que des armes, des

bestiaux , des esclaves. Si la femme manque ù ses devoirs , ses

parents doivent restituer tout ce qu'ils ont reçu en la ma-

riant.

Le temps, ce grand maiire , qui , de période en période , et par-

fois en quelques jours transforme la face des soriélés européennes,

le temps n'a presque apporté aucun changement aux mœurs, au

caractère des Circassiens. Tels ils étaient il y a des siècles , tels ils

sont encore à peu près aujourd'hui , dédaigneux ou ignorants de

ce qu'on appelle les œuvres du progrès intellectuel , fiers de leur

force physique, passionnés pour toutes les eulreprises où ils

peuvent montrer leur audace.

La guerre, et, à défaut de la guerre, la chasse aux bêles fauves,

voilà ce qui fait leur joie et leur orgueiL L'agriculture n'est pour

eux qu'une occupation fastidieuse à laquelle ils ne se livrent

qu'autant que le besoin les y oblige. Quand ils ont défriché un

terraifi , ils l'ensemencent jusqu'à ce qu'il soit épuisé, puis Us vont

en défricher un autre plutôt que de féconder le premier en y jetant

de l'engrais. Leur principale richesse consiste dans leurs bestiaux.

Les bœufs représentent le numéraire du pays. Les chevaux ont

une valeur idéale. De même que l'Arabe , le Circassien est fier

de son coursier, il en garde avec soin la généalogie et lui imprime

sur les flancs un signe de distinction.

L'industrie circassicnne est restreinte à la fabrication des ar-

mes et des ustensiles de première nécessité. C'est l'œuvre des

hommes. Les femmes tissent des vêtements en poils de chèvre

,

façoiment des lapis et des fourreaux de sabres. Dans de telles

conditions, le commerce ne peut être que très borné. Dans l'in-

térieur de la conirée , tant de bœufs équivalent dans les transac-

tions à tant d'écus ; sur les côtes , le numéraire est figuré par les

esclaves. Un esclave équivaut à 1,000 livres de cire ou de miel.

Mais ce n'est qu'un signe deconvenlion. La plupart des esclaves

se vendent plus cher, et le marchand turc ou arménien n'achète

pas à moins de 7 à 8,000 piastres ( 1,800 à 2,000 fr. ), une belle

iitle ciicassicnue.

Depuis que les Russes arment les côtes de la Circassie, le com-
merce des esclaves a considérablement baissé , et celui des four-

rures a pris, par contre-coup , plus d'extension. C'est de la Cir-

cassie qu'on lire une grande pailie de ces peaux d'agneaux con-

nues sous le nom de peaux d'Astracan , cl une quantité de peaux

de loups, de renards, de martres, de chamois. De là, les mar-
chands étrangers tirent aussi chaque année des milliers de livres

de miel et de cire. Ils apportent en échange des étoffes de soie,

de laine, de coton. Les Circassiens fabriquent eux-mêmes leur

poudre et se procurent du tabac dans quelques régions du Cau-
case. Quant au sel , denrée nécessaire , il est entre les mains des

Russes
,
qui en livrent une certaine provision aux tribus pacifiées

et le refusent aux tribus ennemies. Celles-ci , obligées de l'acheter

de seconde main , le payent fort cher.

Gri\ce à la sobriété de leur régime, à leur vie active , les Cir-

cassiens échappent à un grand nombre d'iufirmitéset conservent

leurs forces jusqu'à un ûgc très avancé, il n'est pas rare de
trouver parmi eux des centenaires encore alertes. Les maladies
qui les atteignent le plus fréquemment sont la fièvre, ia petite-

vérole et les affections de foie. La peste se manifeste rarement
dans le pays ; mais dès qu'elle y éclate , elle y fait d'alfreux

ravages. Il y a dans la conirée quelques médecins, mais le plus

souvent on n'a recours qu'à des remèdes superstitieux , à des

moyens empiriques. Le peuple est convaincu que toute maladie
est produite par la présence des mécliants esprits, et comme
l'action de ces esprits , dit-il, est beaucoup plus dangereuse la

nuit que le jour, chaque soir, pour les chasser, on fait un af-

freux vacarme dans la chambre du patient qui n'en peut mais;
souvent aussi on a recours au moyen qui se pratique fiéquem-
ment encore en Turquie : on écrit des passages du Coran sur
des lambeaux de papier que l'on fait avaler au malade. Si ce
texte sacré ne subjugue point ta puissance des mauvais génies

,

si le malade succombe, alors toute sa demeure retentit de san-
glots et de lauienlations ; les femmes poussent des cris désor-
donnés , s'arrachent les cheveux , se meurtrissent le V'sage ; les

hommes se frappent le corps avec leurs fouets et courent de
côté et d'autre comme des insensés. Après cette première ex-
plosion de douleur, on prépare les funérailles. Les (emmes et

les jeunes filles sont ensevelies sans beaucoup de cérémonie;
mais l'inhumation d'un vieillard , ou celle d'un guerrier frappé
d'une morlelle blessure dans le combat se fait avec une pompe
soleiHielle; si cet homme est pauvre , tous les menibres de sa

IrJbu doivent contribuer aux frais de sa sépulture et an repas
dans lequel on lui dit un dernier adieu. Il est revêtu de ses plus

beaux habits, couché sur un tapis au milieu de sa demeure; de-
vant lui se lient sa veuve avec un mouchoir blanc à la main :

de chaque côté se rangent ses parents , ses amis. Quand tous les

assistants sont réunis, on le prend par les bras , on essaie de le

soulever pour montrer que sa force est éleinte
,

puis un vieillard

s'avance et dit : Dieu l'a voulu. Pendant trois jours , il reste

ainsi exposé ù tous les regards, puis les jeunes gens viennent le

chercher pour le porter au cimetière. Un prêtre marche en têle

du convoi en lisant le Coran. Des coups de fusil et de pistolet

saluent celui c.ui aima cette musique guerrière. Trois fois on
brandit sur sa têle la lame de son poignard ; trois fois on pro-

mène autour de sa tombe son cheval de bataille, puis on lui

coupe une oreille en mémoire de ce triste jour. Quand il est

enseveli , la tête tournée du côlé de la Mecque , sa fosse est re-

couverte d'un monticule de terre , et sur cette fo'-se on égoige

des bœufs, des moutons, dont une partie est distribuée aux
pauvres , dont le reste esl réservé pour le banquet des funérailles.

Dans les riches familUs ce repas de deuil se renouvelle plusieurs

fois avant la fin de l'année. On le fait en plein air, près de la

sépulture du mort, et des centaines de convives y prennent
pari. La fête funéraire se termine par des chants dans Ic'-queis

on célèbre la gloire du défunt par des danses et par des luttes

assez souvent sanglantes. Pour un guerrier illustre , ces réunions

s'oiganiscnt plusieurs années de suite a\cc une telle proiligalitê
,

qu'elh's culraîiieni la mine de toute une famille et parfois même
de tiiiite unecuinnnuijulê.

D.ins les dilleii nies pliaMîS de la vie des Circassiens , nous
voyons coiisiaiiimcut re|iaiaitre les pratiques de la religion mu-
sulmane. Cependant leurs ancôlres furent chrétiens, et, d'âge

en ûge , il s'est conservé parmi eux plusieurs usages chrétiens.

C'est ainsi qu'à l'âge de huit ans tous leurs enfants sont bap-
tisés ; c'est ainsi qu'ils considèrent avec respect les ruines des

anciennes églises chrétiennes, et les croix qui s'élèvent encore
en plusieurs endroits. Bien plus, ils dépo-ent même quelquefois
connue un talisman sacré une croix en bois sur leurs objets Us
plus précieux, Ils célèbrent avec une piété chrétienne la fête de
Pâques, et une autre fête plus caractéristique encore en l'hon-

neur de la vierge Marie. Celle fête n'est point souillée par des
sacrifices sanglants Us offrent à la mère de Dieu des gâteaux de
miel cl la pi ient de bénir leur rèeolte , de veiller sur leur santé.

Mais ils ne se rendent pas compte de ces pratiques chrétiennes,

et ils sont sincèrement dévoués au dogme maliométan. C'est au
nom de ce dogme que Schamyl , leur ardent Abd-el-Kader, les

appelle aux armes et les conduit sur le champ de bataille. C'est

cette religion du Coran, celle religion du glaive qui depuis dix
ans soutient leurs mâles idées d'indépendance , exalte leur cou-
rage et leur donne , avec leurs fiers sentiments de haine natio-
nale , la force de résister à l'ambition du czar, ù l'envahissement
de ses légions.

X. MARMIER.

lies cliartistes et les Irlandais.

Uy aquciqnes mois, à en croii-ecertaitisjournanx, TAn-
glcterre et l'Irlande étaient menacées des pius gi-aves révo-
lutions ; tandis que l'Irlande s'apprêtait à s'insurger tout

entière contre l'Angleterre et à secouer enfin un joug ab-
horré , la moitié de Londres se disposait à incendier, piller,

égorger l'autre moitié. Feintes ou vraies, ces terreurs sont
complètement évanouies aujourd'hui. En moins d'une jour-

née une cinquantaine d'agents de police ont eu raison de
ces deux conspirations en apparence si effrayantes, quido-
vaientéclater presque à la même heure , et qui viennent de
se dénouer la môme semaine devant les cours d'assises de
Londres et de Clonmel.

On n'a pas oublié la grande démonstration chartisttî

qui devait avoir lieu à Londres, en avril dernier, et qui a

ridiculement manqué, écrivait ces jours derniers le Consti-
tutionnel. Deux cent mille hommes devaient escorter jus-
qu'à ia chambre des communes une pétition; ils devaient
peser par leur nombre et leur audace sur les délibérations
des membres de cette assemblée; au besoin ils devaient
conquérir par la force le droit de parvenir jusqu'aux repré-
sentants. Londres tout entier fut agité par la menace de
celte procession ; elle avait sous les yeux l'exemple de
notre révolution ; elle trembla un moment d'être soumise
à une épreuve si terrible. Mais l'évcncment prouva dès
lors que le chartisme n'était qu'une véritable mystifica-
tion. Le jour indiqué . quelques milliers d'individus seule-
ment se réunirent autour du char qui portait la pétition ;

à l'entrée du pont qui devait les conduire à la chambre de^
communes, ils se dispersèrent devant le biUon des habitants
de Londres , transformés en constables de circonstance. L;i

grande pétition môme n'avait rien de sérieux , car elle était

illustrée, en guise de signatures, de toutes les plaisan-
teries que le vocabulaire des rues de Londres avait pu
fournir.

Ce n'était toutefois que le premier acte du drame burles-
que que méditait le chartisme. Après les coups de bâton du
dénoiiment, les acteurs s'étaient retirés dans les clubs, et

là
,
plus d'un honnête chartiste , avant de rentrer se coucher

le soir, prenait le passe-temps de vociférer les plus terri-

bles menaces contre le gouvernement anglais et contre ses
satellites. II faut ajouter, comme une excuse, que la plupart
de ces clubs se tenaient dans des tavernes , et que la bièriî

et le gin n'étaient pas sans influence sur l'imagination des
orateurs.

Dans le courant du mois d'août dernier, l'effervescence
était, à ce qu'il paraît, portée au comble. La police apprit
qu'on ne parlait de rien moins que d'attaquer la force pu-
blique , de renverser le trône britannique et de remplacer
la reine Victoria par « la grande Charte. "C'était le second
acte de la pièce qui avait commencé en avril. Ils ne de-
vaient pas être plus sérieux l'un que l'autre.

Des espions avaient pénétré de longue main dans le sein
des clubs cbartistes; ils s'étaient fiiit affilier

; ils avaient su
obtenir la confiance générale et ils possédaient tous les se-
crets de l'association. Un matin , le gouvernement ap[)rit

par eux que les chartistes s'organisaient pour le combat
;

qu'ils faisaient provision d'armes et de cartouches, et que
le jour et l'heure de la révolte étaient même fixé.-^. L'ordre
d'arrêter les coupables fut aussitôt donné. La police, ins-
truite du lieu où devait se réunir le comité général chargé
de la direction du mouvement

, y pénétra et s'empara de
ceux qui le composaient.

Le lendemain matin, Londres appi il .ivre rffroi qu'il avait
été menacé une seconde fois de se i.MiIlrr m pli'ine révo-
lution

,
et il attendit avec curioMir Ir pnur^dcs préve-

nus pour connaUro toute l'étendue du ddiigur qu il avait
couru.

C'était le 20 aotit que cet événement éclatait. La cour
criminelle fut saisie de la cause ; le jury fut convocpié. En
moins d'un mois l'attorney-général avait inslriiit l'affaire.

Le 52 septembre les débats commencèrent. Le début eut
quelque solennité. L'acte d'accusation exposait que leschar-
tisLes avaient \\w\ur uiio association secrète qui avait do
très grande^ iMiniiuMiinns

, et qui correspondait avec les

repealers de l.i .li unr h hinde. Celle société avait à sa tôto

un comité conipdsc tl;-. 'IcIruMus i\r^ ililVr-MMiN clubs. C'est
dans ce comité qw- li «im^ii >u >[ im ^iMil('\riiirrU et d'une
révolution avait clr pn-i".' ri rr-niiic ;(IIii'iii;ilive[nent. Le
président avait voulu s'op[ioser à ce (pron eiU recours à la
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force , et il avait proposé au coniilé de prendre «ne décision

dans ce sens, mais il avait été liué Le secrétaire avait

à son tour demandé que la proposition du malheureux

président fût ajour-

née au jugement der-

nier , >i et celte motion

avait été votée avec des

tonnerres d'applaudisse-

ments. En conséquence
le coniilé nvait c-dnvnqiié

Ifsdé"

varilage et de lanlaionnade , sans doute , ont été cuudainnés

à la déportation à vie.

L'insurrection irlandaise était plus sérieuse que te com-

dc,rli:irlisl(.

drspr„„,|utr-s,llrMi,a-

nufacliiiinr> ..| de l'Ir-

lande , il l'effet de se con-

certer avec eux sur un
plan d'insurrection. On
leuravaililciii:iiiilr, ainsi

qu'àcli.iriiiHli-Miiniiliies

du coniili' , ipirl cliiit le

nombre d'hommes dont
iispouvaientdisposer.et,

selon l'usage , ilsavaient

promis une armée. Le
plan de campagne avait

ensuite été formé. On
émit ronvcim d'iillnquer

l,.>,Hi.|r>,lrl;, !„'

|.U.(ÎI^

on dt^viiit ^e |)ui"Uu' aux
rlieniins de fer , couper

les rails et incendier les

stations. Enfin on livrait

combat aux troupes roya-

les , et , avec un peu d'ef-

fort, on faisait triompher

la grande Charte.

Tels étaient, dit- on
,

les projets adoptés dans
le comité , lorsque la po-

lice interrompit ses déli -

béra tiens.

11 faut dire mainte-
nant combien d'hommes
avaient participé à cette

conception hardie , et

combien ils étaient pour
la mettre il exécution.

Ilsétaientquatrc Qua-
tre pour désarmer la po-

lice
,
incendier les pos-

tes , couper les chemins
de fer et vaincre les

troupes de la reine ! Les partisans actifs de la grande Charte

n'ont pu mettre en ligne, au jour du danger, plus de quatre

hommes. Ces malheureux fous, coupables seulement de ba-

il lande. — Coiiiniissiôu spéciale de Clonmel, Chambre des Jurés.

plot chartisle. Elle aura peut-être un dénoûment plus tra-

gique. On connaît sen avortemcnt ridicule. Il est inutile de
rappeler ici des faits suflisaminent connus, et qui d'ailleurs

n offrent mainlenant qu'un médiocre intérêt. La défense ,on
lésait, fut aussi vigoureuse que l'attaque avait été faible

,

et le gouvernement anglais paraît résolu à se montrer aussi

sévère qu'il a été éner-
gique. Les arrestations et

les désarmements conti-

nuent , les tribunaux siè-

gent en permanence et

ccrtainsorganes modérés
de la presse anglaise sem-
blent craindre que des
condamnations capitales

ne soient prononcées et

exécutées...

Déjii l'un des chefs prin-
cipaux de l'insurrection,

M . Smith 0' Brien , le pre-

mier qui ait été jugé
,

vient d'être déclaré cou-
pable de haute trahison
par le jury de Clonmel

,

qui l'a recommandé le

plus fortement possible à
la merci de Sa Majesté
la reine... Ce procès a
duré neuf jours, mais il

n'a offert aucun incident

digne d'une mention.
Le plus grand de nos

dessins représente l'ou-

verture de la commission
.spéciale qui siège en ce
moment a Clonmel pour
juger Brien êtres com-
plices. Le plus petit re-

présente la chambredans
laquelle on enfermait
chaque soir lejurv. Per-
sonne n ignore qu'à par-
tir du moment ou ils en-
trent en fonctionsjusqu'à

celui où ils rendent leur

verdict, lesjurés, en An-
gleterre, nepeuventcom-
muniquer sous aucun
prélexte avec le dehors.

Le dimanche seulement
il leur est permis de va-
quer à leurs devoirs re-

ligieux, mais ils sont gar-

dés à vue. Les autres

jours ils sont enfermés à

la fin de chaque audienc e dans une chambre commune , où

,

comme on peut en juger par notre gravure , ils prennent

leurs repas , font leur toilette et se livrent au sommeil

.MOT. ienacii endii.v .insmaiii fcslerlau

la 'cclui'i dp vei( »!
. M 1 CM inn r Un 1111 a

veille , s; femme 'l.ul ai luii lils

loindri'éiiudioii. 1 en Angleterre un intérêl général , mais 1 Irlande pre^cpie lout

nél (le 111(11 1 la entière paraît avoir lu avec une profonde indifférence le

Son sorl cxcilc
|
complc-rcndu des débats de ce procès criminel

,
qui se ter-

minera peut-être par 1 exécution d'un honmie de cœur dont

le seul crime e^l, apri'stoul, d'avoir trop vivement compati

aux souffrances de ses timides et ingrats concilovens.
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Uii peu de tout. — Caricatures par Cliani.

Mt't*u*nat*ité pairwewtue , getot» r^urier, at» aernier tlegréae tm iterfection pSalanatérienne , tera tlotée a'une Queue
teÊ'minée par m» œil. Avantages et incanvénienta île cet attitenttice.

L adminibtralion dccidtc d a\oii désabonnes Ll rco siur o^rn ; int i,» Icoe f îur 1 ure h rcpe/i/ioii du pubhc 11 sionor Lablache étonnt d(,yoir son nom iui 1 afOche
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li» né|iubli<|ue en Province.

Oclohri; 1848.

MOS ClIEn LlllECTELIl
,

Voici un mois c'était une fuite universelle; on s'écliap-

iin lirisiiilSM cli;ilniMl(i tous Ira jour:

M"'

pait do l'ari

quivîiil .
iiii

sans rcuinil

<\e(a\,iv<l~i

voir l'iilin, :

de la iii.'Icr

aux cli;iiii|i>

d'air pur, un iilhi do calme et de paix; hiissoiis dcrruTo

nous les terribles idoles du jour pour aller clierclier là-bas.

derrière les coteaux omliragcs, ce bon petit dieu, doux et

I lll|,luir lli' iKin |,.lll~lill Ulirllr l'il

MT^ CI-. >ix grands uiuisdrllc|iiiljli(n

M' ^iin-lraire à la tournicnlc', . ;iin

ullinis voir si la rose... ali"n> ir-|jni

on s es-

iiioux et

I semés
(!. pou-
se tirer

liamps,

n j)eu

jiaciliipii

échappi'i

d(> iKIllIll Itf

;,liMl,., I,..|„

|iin|ri>, belle

iiir ;i.->is sur
vci.liM côte,

-iiHi-de la

nlMicux , les

Il d n|imions,

irMli'>>inn de

Inloi I uutant

iilic ciiiigra-

li i|iii' VOUS paraissiez sur le ^

i|ue le

t. on. I

lli;,lr;i

id (II' quelque Bourgogne lio>

II!',' clulL'Iaiiic , seule avec les gazettes ,
- .i—'im lu i--,iiL mii'

une motion de l'illustre IIiiml:iiii c; l:ii]di> i]ur Ir in.iilre du

logis était parti avccsi'> \ i^iinnii- imur !, i IhIm "iniiinnal...

Le lendemain sous la t uillir ,
Kinimi' \nn, lhiiIicz avec

délices la doublofraîcbeurdo l'ombre cl des gazons : — Par-

dieu , mon cher, s'écrie votre hôte sans plus de transition
,

savez-vous bien que nous commençons, nous, à nous lasser

un peu de votre Paris; ily a assez l(ui^'i(inpjf|ue nous som-
mes des marionnettes dans voire |uii>siiilr uiairi; le (il est

rompu
,
je vous en préviens. Tiuii |ll^ pum \ous qui l'avez

trop tiré. Ouiclii, avez-vous donc pris au sérjeux le mot de

ce farceur d'Heine qui disait ; « Paris se soucie do ce que
pense la province comme la tête de ce que pourrait penser

les jambes?» Alors, méfiez-vous de vos jamtes
,
je vous le

conseille; Paris sepas^e fort bien de notre opinion, à nous
campagnards, nous savons cela, mais que diriez-vous si un
beau jour nous voulions nous passer de Paris? Hein?. ..

1,'éducation des gens se fait petit .ii petit, mon cher, et si

dur qu'on ait le cerveau . il finit bien par y germer quelque
chose. Nous apprenons lentement , mais en revanche nous
oublions peu nous autres; et

,
quand vous voudrez, nous

vous ferons votre compte tout au long : — 93 , le Direc-

toire
, le Consulat , l'Empire , deux Restaurations, 1830, et,

pour couronner le tout, votre nouvelle République. Voilà

depuis cinquante ans le jeu que nous fait jouer Paris, à nos
frais , bien entendu ; vous êtes les joueurs, nous sommes
l'enjeu ,. très bien ! Mais franchement, là ,

vous imaginez-
vous que les choses puissent toujours aller de ce train ?

Nous y avons mis , Dieu le sait, assez de patience et de
bonhomie; toutes vos vnlle-fjci > iii.us ont trouvés faciles

et dociles, et notre pcsaiiiem ii;ihirelle s'est accomodée
,

tant bien que mal , à voire \n r|Hiiielle mobilité. Nous avons
subi votre première République , adoré voire Empire; en
1813, vous avez capitulé, nous avons jeté nos armes,
quelque regret que nous en eussions au cœur; on 1830,
nous applaudissions encore le Ihmu c

de liiirt'.. Aujourd'hui, iiiiii> mui i mhk
par votre grâce nous ne ili>iiii;.

|

nous on commence à rellecliu-. deux
SI,' disent : un million de Parisiens

millions de Français
,
parbleu ! ceci

les -I -nn In

- veniez

lilicpie,

i> chez

"inpler

-quatre

II' Paris

soit la

blelMJe IV-

de ileereler

n.'Ml l.inLih

halle-l,,
, 1,

a la preinie

et vous viiii

ayez asN'z,

Vous lie

di.-ii<

.llleel lllli,

ni peu en |i;

jr, qu 1

r- Il iiiiiiMin
, et nous ferions

III
,

- il |il. lisait demain à Paris
I le ii,::iiiie icarien.s'il lui prc-
\m ehi-. eu lo grand^turc ....

1
-

,

ei 11 iiez-vous-le pour dit :

m- MiiiM iinvertirez tout seuls,
' \"i]- jH^iiiià ce que vous en
I .1 II lin des fins.... Amen !....

I de la lirade
; mais le terrible

e, a lui, i|ui traverse le parc le

he sur l'épaule : — Hé ! Pierre,
Illico que lu penses, loi, de nos
le ôteson bonnet et ricane :

—
qu'il n'y aura non de fait tant
eux de Paris, cl que ceux do la

leau remode,
1 iiiie-ie sa sincérité.

iiiiieie lin monde, ipi'il

i.iMiiis iieelairent. el

:miinil\.iudrail(iue le

lliorizon ! Pour le ci-

I pniii.

faiseurs de Uépiililni

M'est avis, à mm ,
n

qu'on n'aura pas lu i

lioiu-fi-iie ont liien

ilniler Paris' >nii

.1 un air de coiileiilemenl lenie

Allez donc lui due (|iir l'.m- i-l

n'y a pas un coin du ginlie i|iii

que le jour où Paris sciail une,

soleil ne s'clevûl plus au-de?su
loyen Pierre , Paris c'est l'impôt do i.'i centimes , Paris
c est la source ou le foyer de tout lo mal terrestre

; Paris
dévore la Franco, Paris extorque à la province son arïonl
ei son sang; a\ec Paris on ne peut dormir tranquille'; il

faut dérouiller son vieux fusil et fondre des balles. Pierre a
un pelit bout de vignes et il est convaincu (|ue Paris
veut le lui voler. — .le sni'< limn Liii.unon. dit Pierre, et

j'ai bien assez do Dijon un ,i
' Dijon n'a-t-il pas

iv-^sajé, aussi lui, do faire des l.arnc.ides?...

I.a-dessus, monsieur le curé, un Montesquieu en soutane,
qui trouve la beauté de son e.<prit i)lus convenablement
logée au ch.'iteau qu'à la cure, cntre|)ren(l la démonstration
llieniii|ii.' im inelaphysique de ( elle proposition

, sufiisam-
iiienl ri, me il .nlleurs. iiue vient d'eiiietire en passant le ci-

ne ii; fs(
.

il laul brûler Paris. — Non (pie ce
lesia-tiquese serve de termes aussi contraires a la

dl:;ni

cliarilé clirélienne ; m. m-, q
tend ademi-nuil la nM'l.i|ili\

parle ipie de eeiilrali-nlein

son thème. I.a cenlnili-iiie

constilue l'unili'de imii- - le

suivez bien le i.ii-i m' n

doit profiler, |),ii nn |ii.-ile

.iiiil un \ient de Paris, on en-
que iioiic monsieur le curé no

' e-i -mi mol, ou plutôt c'est

e-l hmineen soi, puisqu'elle

|i.ii lie-de la France ; mais, —
— ni.ii- cette concentration

eliuir, au |iays tout entier. .Si

Paris ali-mlie |i!iisi|nil ne rend, en d'aiilres ternies, s'il

garde pem Im muI les avantages que lui donne la centrali-

sation , an lien d ; laire participer le reste de la nation , en-
fin s'il devient « un centre égoïste, » — pesez le mot , — des

lors la France est dans son droit en résistant à l'attraclion

parisienne ; chai]ue province doit cesser de rayonner vers

Paris el aliaiidcmiier la pauvre ville à elle-même. — .Mnsi

Pierre \eiii nmi- limier; monsieur le curé, plus charitable,

propose une eipiieln-ioii moins inhumaine : théoriquemenl.
il nous condamne a mourirde faim. El, non content de nous
couper les vivres, il irait mémo jnsqu'à détourner le cours
de la Seine; mais monsieur le curé ne veut pas faire tort à

la Normandie, située au-dessous de Paris : grâce aux Nor-
mands, on nous laissera donc de quoi boire !

Pour peu que vous réplirpiiez à une logique si cruelle
,

que vous restera-l-il
.
je muis le ilemaiido. de voire après-

midi, et quel plaisir relireie/-\mi-ile votre promenade au
bois, si le bois est lianle innieiie politique implacable?
r.ueillez donc la nniscllea\er celle perspective souriante de
111,1 III |iier de pain cet ln\cr !

— Heureusement voici le dîner
qui Minne; autant de pris sur l'ennemi ; mangeons par pro-
vision pour le temps ou nous ne niangeronsguèro.

Vous trouvez à table un cercle de conviés ,<des voisins

voisinant, personnes aimables, au demeurant, qui vivent
encore entre elles comme du temps de la tyrannie, familié-

renienl el |Hiliiiieiil : mai- les affidés du citoyen Longepied
a|i|iellejit Imil ee ni le-lii une réunion dej...f...; aussi

Milieu j,nliliianjsniedml-il se tenir ici sur l'extrême réserve.
— A peine êtes- vous assisqu'un vieux monsieur, votre voi-

sin de droite, se met a grommeler entre ses dents d'un air

qui n'annonce rien de bon. C'est un ancien officier retraité
;

son ruban rouge vous garantit qu'il a vu le danger de près.

Dans ce tenips^là notre capitaine n'avait peur de rien; au-
jourd'hui il a peur de son journal.— Avez-vous lu les nou-
velles? demande-l-il à l'amphitryon. — Les mots ne sont
rien

; c'est le ton qu'il faut saisir. Tout est dit: l'alar-

miste se déclare
, l'alarmiste de campagne qui vil vingt-

quatre heures, huit jours, un mois sur une panique. Vous le

voyez dans les sainfoins, et il rumine amèrement un fait Pa-
ris; vous le rencontrez sur son bidet, trottantdans les vertes
allées, et il pèse doulousement en lui-même deux lignes
de cette terrible Gazette d'Àvgsbourg, le croquemitaine de
la presse. C'est donc lui naturellement qui a le plus de hâte
déparier: car la peur est comme une démangeaison, et, bon
"Il imil -1 il faut qu'on se gratte. Les autres convives ont
liii|i il ,i| jieiii encore pour dire un mol; mais notre capitaine
oublie deja smi assiette, il penche à demi son verre et semble
regarder au fond, tout en prononçant de lugubres paroles :— Nicolas est en marche avec 800,000 hommes: il paraît
que cette fois on démembrera la F'rance ; les clubs ont mis
le feu aux faubourgs la nuit dernière; le préfet

,
qui est un

rouge, cache dans sa poche la dépêche télégrapliique
:

Henri V vient de débarquer à Marseille; à Lvon la guil-
lotine fonctionne nuit el jour pour le compte du socia-
lisme, etc., etc. ;

toutes les inventions les plus sinistres,

toutes les éventualités les plus noires, sans compter encore
le rétrospectif : d'horribles anecdotes sur tel ou tel person-
nage révolutionnaire , d'épouvantables forfaits commis sur
les barricades de juin ou ailleurs . des morts déterrés et
mutilés, oui, mesdames, hachés en morceaux.

Ici loule la table se récrie
;

les uns rient, les autres fris-

sonnent; mais le funèbre nouvelliste va continuer à vider
son sac d'é|imivaiiles : il est temps que voire voisin de
gauche lui r.i\i-se l,i parole Celui-ci est un i-Aiffionnairc
du genre l;.m ; limnine du monde , ancien sous-préfel, des-
titué sous le pielexle spécieux qu'il était légèrement allié à

M. Guizol, spirituel d'ailleurs, bien élevé et rehaussantson
ironie par une tenue grave et une mine disirete. M. do....

Trois Etoiles a pris, ma foi , la Uépnblique par le côté
joyeux, el je suis sûr que JL Ledru-liollin et consort ne .<e

savent pas à beaucoup près aussi ]ilaisants. Voulez-vous la

gazette scandaleuse de notre révolution , demandez à l'ex-

sous-pi'éfel : il a les mains pleines des sottises , des ridi-

cules , des énormilés révolutionnaires, cl il ne demande
pas mieux que de les ouvrir. M De... a riiahiliide de dire :

« Dans deux ans d'ici . cen\ ilnnl res|ini ;nir;i snrM'Tii se

réjouiront bien ;
» en allenil.nil eel lieiiivnx leiine. il [nenil

lui-même une avance assez lejmiissanle Iiepnis six nims
il a tout vu. tout entendu, tout retenu. (Juellc mémoire de
réactionnaire 1 Prenez bien garde à ce que vous direz

, ré-
publicains de la veille , l'ex-emisin de M. Ciuizot enre-
gistre jour par jour sur les l.ihlelles de smi souvenir tou-
tes h's infortunes de voire riei]mme 11 |Mi-seileson Flocon
sur le bout du doigt, et il esl i.i|;,ilile de iliesser un I)é-

mosthéniana à l'usage de .M. Olivier de .Mar.-eille. Puis une
foule de mots charmants (juc ces infâmes arislocralcs ont
eu la noirceur de /oirc |H)ur se venger de la Itepulilique dé-
mocratique et sociale: puis encore une mulliliide d'histo-

riettes, plus ou niiiins piqnanles. qui courent sur les délies,

les amours, le passe peu parle^ienlairede Ici ou lel de nos
modernes tribuns, — .M, Xavier Durieu a des opinions de
la veille et du linge du lendemain; — M. Pascal Duiuat a
reçu une mission pour Inspruck , mission délicate . a cette

fin de démocratiser les maîtres d'éludés tyroliens; —
M. Avond , surpris par un mari , s'est échappé véln unique-
ment de ses vingl-cinq francs; — M. (jermaiii Sarrut se
|)ré|iare à écrire la biographiedeM. Sarrans jeune;, -etc..
Mais ce sont surtout M.M. les préfets républicains qui offrent
une joyeuse prise à la malice du rrondeiir....

A ce mol de préfet , prononcé au milieu des éclats de
rire

,
une jolie dame, suzeraine dans le déparlement voisin

.

fait une iietite moue fort expressive et place tout doucement
ceci : « Le notre (notre [iréfcl est un ancien tanneur veuf. .

— " .Mais, madame, répond le curé avec modestie , si ce
tanneur a du mérite,... tous les Français étant égaux devant
la loi.... » — La jeune dame se met à rire : « Je vous ac-
corde

, monsieur le turé, qu'il y ail tanneurs et tanneurs
comme fagots et fagots; mais voilà tout, ne m'en deman-
dez pas davantage. Je n'entends rien, vovez-vous, à la po-
litii[ue: je place seulement dans le clioix des autorités
comme une question de convenance. A Paris, personne ne
se connaît; vous êtes aisément ce qu'on vous fait; en pro-
vince , les gens ne s'improvisent pas ainsi ; vous avez beaa
faire, pour nous voire tanneur nommé préfet n'en reste pas
moins tanneur; et, b mon avis, la République nous devait
mieux que cela ,... dans son intérêt même

; l'autorité ne
peul. à mon goût, que gagner à avoir le menton rasé et à

porter des gants. Voulez-vous savoir ce que disait tout haut
notre seigneur et maître, le commissaire du gouverne-
ment?.. . demandez à mon mari. .. »

Tous les yeux se tournentvers le mari, lequel est heureux
de nous communiquer l'admirable mot du proconsul , ami
particulier de M. Caussidière : — • Les aristocrates me trai-

tent d'homme mal élevé parce que j'ai dit en publie que les

rois étaient tous des J... F !! "

Ainsi s'achève le diner. Au sortir de table , on annonce
doux visiteurs

, M, el madame de B Vous voici bien
élonné

;
plus un mol de politique '. .Sans doute vous vous

attendiez à une recrudescence, pour fêler un peu les nou-
veau-venus; mais non . chacun se tait; on parle luzerne,
vendanges , chasse , tout ce que vous voudrez de champêtre
el d'insignifiant. xVvec cela un air gêné, pincé . sur toutes
les figures

;
vous diriez autant de personnes à l'étroit. Déci-

dément
,
— je prends le mot de M. .Sainte-Beuve ,

— il y a
ici une sous-entendue quelconque. Q)u'est-ce donc que M. et
madame de B...? De nouveaux fonctionnaires

, peut-être,
devanlqui il sérail malséantde faire de la réaction ! Du tout,'

vous n'y êtes pas, il faut que je vous donne la clef de l'é-

nigme. SI. et madame de B... sont tout simplement ce qu'on
appelle, en politique, des boudeurs. En février, ils ont [lerdu
un siège de procureur-général qu'ils tenaient depuis 181,5

;

indè irœ. Aussitôt se sont-ils retirés dans leurs vignes, avec
une rancune mau.^sade stéréotypée sur leurs traits pourla fin

de leurs jours. Allez chez eux, toutes les persiennes de leur
maison restent éternellement fermées du côté qui regarde la

route; l'herbe pousse si vivement dans la cour qu à coup
sur ils ont pris soin de l'y semer eux-mêmes ; dans les ap-
partements, il fait noirel humide; au salon, les vases de la

cheminée sont vides de fleurs; sur le piano, s'étend une fine

couche de poussière, comme une trame imperceptible qui
lient les noies captives. Pas un bruit, pas un mouvement:
on cause à voix basse, les domestiques ont l'air en deuib
M. el madame de B... ne reçoivent, ne lisentaucun journal;
ils affectent de ne pas dire un mot qui ne soit , en quelque
sorle, de (a i'e/(/c; le combledc l'impolitesse seraitde loucher
devant eux aux choses du moment. Et néiinmoins, il sort ce
ménage boudeur, il rend quelques visites à ses voisins :

n'admirez-vous pas ce raffinement de mauvaise humeur?
vrai raffinement de sa part , ne vous y laissez pas prendre ;

M. et madame de B... veulent afficher leur bouderie et l'in-

fliger à ceux qui ne boudent pas. — Maintenant ils sont
avec vous dans le salon de votre hôte; il faut que tout le

monde boude h leur unisson. Vous vous réjouissiez déjà de
cette trêve apportée à réternelle discussion ; mais, avec les

boudeurs, vous voilà pris, pour ainsi dire, d'un acci'S de po-
litique rentrée...

Itc, comœdia est ; minuit sonne ; on se lève, on se sépare :

chacun gagne sa chambre Heureux celui qui peul trouver

le sommeil :i la suile de ce régime indigeste el irritant au-
quel il a clé soumis toute la journée. J'en connais plus d'un
dontles nerfs conservent un ébranlement fastidieux jusqu'au
milieu de la nuit: le repos le luit, et il rallume sa bougie,
l'infortuné, pour composer avec rage quehpie brochure poli-

tique , ou pour écrire encore quchpie lettre, de la longueur
de celle-ci, sur ta situation haurguignonne!
Donc ,

puisqu'il faut politnpier. mon cher directeur, poli-

tiquons, toujours et quand même.'... Aussi bien ne suis-je

pas encore à bout de mon latin politique. Je laisse les per-

sonnes pour vous dire deux mots des choses . avec voire

])ermission, el en vous promenant de ne pas abuser.

On ne peut nierqiie la province n'ait été quelque peu sur-

prise, se réveilla ni re|niblicaine. un beau malin, de 1res fort

mniiarcliique iiu'elle s'était eiiilorinie la \eille au soii. —
(.esl l'Lj.il disait ce jour-là certain propriétaire normand.

I I M i;j.il, e'e-i dur: » —E'rancheinent. le mol deréimblique
n ,i\,iil lien lie bien rassurant : il éveil lait de redoutables sou-

venirs et rempres-sement avec lequel les démocrates purs
commençaient dèjii la parodie de !);i n'était pas faite pour
diminuer les appréhensions publiques. On cul donc peur.

grand' peur du mot. Ce fut l'elfroi des premiersjours; passé
cela, quand il fut clair qu'il ne s'agissail ni de spoliation ni

de guilloline , la république en elle-même parul une chose

à peu près niiliirelle el beaucoup se demandèrent s'ils n'é-

laienl jiiis ile|.i n'inihlicains .tans te savoir. En réalité, les

dix-huit aiineis de le-iine coiislilutionnelque nousvenions
de passer :i\,lient lait laire a la nation au moins un essai de
sa propre siunerainele : les mœurs publiques autant que
les opinions se trouvaient donc proparix-s a colle forme
dèmocraliipie que la révolution achevait et perfcclionnail

plutôt qu'elle ne la créait.

Puis, du nouvel étal de choses pouvaient nailrc d'im-
menses d;iugei-s : au (lelioi~s. au dedans tout semblait nous
menacer Plus que la guerre univei-selle. pins que la famine
el la lianipieroule, si c'est possible, il lailait redouter les

doctrines socialistes, qui, ne s'arrêlant pas aux réformes

politiques, prétendaient renouveler la société elle-même

.

comme si celle rénovation n'était pas l'œuvre du temps. De
là le zèle que tous les bons cilovens. de quelque parti qu'ils

fu.ssent. apportèrent à soutenir la n'publique naissante; île
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l;i leur atlliésioii spontiinéo, leurs Siicrifices empressés, leur

ralliement inespéré. Tous les autres intérêts cédèrent aus-
sitôt devant celui du salut public, et aujourd'liui encore,

croyez-le, c'est ce mémo sentiment, cette mémo nécessité

qui répondent à la république du dévouement de toutes les

provinces sans exception . Les niais et les intrigants du parti

ultra-démocrate ne cessent de crier à la réaction : ils ne
veulent point de républicains hors de leur petite église et

révoquent en doute la sincérité des plus franches et des plus
loyales adhésions. Interrogez donc ceux qui ont vu la pro-
vince depuis février; ils vous diront, eux, que la réaction
n'est qu'une puérilité de mot. Oui, il y a des réactionnaires
en paroles, des mécontents qui s'expriment tout haut, des
frondeurs qui raillent de bon cœur; mais quand il faut agir,

quand il faut passer des paroles aux faits, les honnêtes gens
se lèvent tout de suite comme un seul honnne; ils sont
prêts à donner leur bien, leur vie : ils n'épargnent ni soins
ni peines: ils ne se rebutent pas, ils ne se fatiguent pas;
ils viennent de loin offrir leur concours, leur crédit auprès
des populations, leurs lumières et leur expérience à ces auto-
rités républicaines qui alfectaient d'abord ou de les dédai-
gner ou même do les menacer. Et quand je parle ainsi, je
le répète, je n'excepte aucun parti : les légitimistes ont donné
comme les autres des gages il la cause commune; seule-
ment, et c'est le grand grief qu'on a contre eux, ils restent
intraitables sur la question de personnes : ils ne votent que
pour les leurs, et ils sont d'une aristocratie superbe vis-à-
vis de ces pauvres et risibles agents que le pouvoir central
a l'humilité de choisir pour ses représentants en province.

11 me resterait à vous parler des rouges... Beau sujet,
mais trop bien exploité déjà. Nous avions cinq rouges, en
tout et pour tout, dans notre petit endroit, savoir, un mé-
decin sans malades, deux repris de justice et deux mania-
ques moitié furieux, moitié idiots. Au premier mouvement,
les paysans veulent partir , le fusil en main , pour Paris

;

mais ils ont prévenu les cinq qu'ils les emmèneraient avec
eux et qu'ils les feraient marcher devant la colonne. — En
somme, l'opinion de la province sur cet admirable parli se
résume en deux mots ; exécration et mépris... Ah ! si nos
Saint-Just de poche, nos Danton postiches, nos Robespierre
d'occasion pouvaient à la fin se convaincre de cette petite
vérité ! . .

.

Et ce qui fait enrager nos cinq rouges, c'est que les ré-
coltes ont été superbes , c'est que les vendanges s'annon-
cent très favorablement et nous promeltent du vin supé-
rieur en qualité et en quantité à celui de .4C, qui avait bien
son prix. Ces messieurs vont en vouloir à la Providence :

une bonne petite famine eût bien mieux fait leur attaire.

Heureusement, il leur reste l'espoir du choléra.

Agréez, mon cher directeur,... X.

Cliroiiiqiie luiisicale.

La saison d'hiver s'annonce, pour les théâtres lyriques,
sous les plus heureux auspices. Nous venons de voir déjà,

dès la première semaine d'octobre, se réaliser une partie des
promesses que nous avons énumérées dans notre précédente
chronique, et qui seront tenues jusqu'au bout, il faut bien
l'espérer. A l'Opéra , le ballet de la Fille de marbre a été
remis en scène avec le même luxe qu'il y a un an , et dans
ce ballet ont reparu la charmante Fanny Cerrilo et son
brillant partenaire. M. Saint-Léon. La courte apparition que
ce couple d'éminents danseurs fit, l'année dernière

, sur la

scène de la rue Lepelletier , avait laissé le plus agréable
souvenir aux habitués de ce théâtre; aussi la séduisante
Fatma et l'audacieux Slanassès ont-ils été accueillis, à leu."-

entrée, par les marques les plus bruyantes et les plus flat-

teuses de satisfaction et de joie. Les applaudissements et les

bouquets se succédaient, pour ainsi dire, sans interruption,
a mesure qu'on admirait de nouveau la danse élégante,
gracieuse, élevée, pure, originale, et en même temps si dé-
cente de la célèbre danseuse, et ses poses si séduisantes et
pourtant si chastes, parce qu'elles ne sont inspirées que par

"le seul amour de l'art, par cette ardente passion du beau,
qui, mérite, à bon droit, d'être appelée une sainte passion.
L'enthousiasme que les Romains, les Florentins , les Bolo-
nois, les Milanais, les Vénitiens, les étudiants de 'Vienne
et les gentlemen de Londres professent depuis longtemps
déjà pour la belle Cerrito, n'a donc plus rien qui nous doive
surprendre. Qui pourrait, en la voyant, ne pas le partager'?
Et nous ne sachons pas que ja mais le public parisien veuille
demeurer en reste avec aucun des publics qui se piquent de
bon goût et qui passent pour être doués de la fibre sensible
propre à faire vivement éprouver les plus douces et les plus
enivrantes émotions. Le succès de la diva Fanny a été aussi
complet que possible. Rien n'a manqué pour fêter splendi-
dement son retour parmi nous, ni l'enipressemen t des spec-
tateurs, ni la poésie des fleurs, ni la frénésie des battements
de mains, ni les tumultueuses clameurs du parterre rappe-
lant, à la fin du spectacle, l'aimable héroïne do la soirée.
Une bonne part de ces nombreuses et sympathiques démon-
strations revient naturellement et légitimement à M. Saint-
Léon

.
Il est certain que. si nous pouvionsun jour nous décider

à trouver beau et admirable un homme qui danse sur un
théâtre, ce serait en voyant avec quelle vigueur et quelle
netteté M. Saint-Léon bât un entrechat, avec quelle éner-
gique volubilité il fait la pirouette, à quelle hauteur prodi-
gieuse il s'élève et fend l'air , tantôt perpendiculairement,
tantôt presque horizontalement. Toutes ces qualités essen-
tielles qui caractérisent un excellent danseur, à dire d'ex-
perts, M. Saint-Léon les possède au degré de perfection la

plus achevée. Or
, quelle que soit notre façon personnelle

d envisager les choses, relativement à l'emploi de l'homme
dans le ballet., notre mission est. avant tout, de constater
des faits. La reprise delà Fille de marbre, avec la rentrée
des époux Saint-Léon, nous paraît donc devoir faire aisé-
ment prendre patience au public de l'Opéra en attendant

Jeanne la folle , le nouveau ballet de Perrot , et enfin le

Prophète.
La réouverture du Théâtre-Italien a eu lieu le mardi 3 oc-

tobre. Dirons-nous avec la pompe accoutumée? Nous ne

demanderions pas mieux que de le pouvoir dire ; mais, pour

être vrai, nous devons avouer que le public de cette soirée

n'était pas tout à fait le même que celui qu'on avait l'Iiabi-

tude de rencontrer au théâtre de la place 'Ventadour. Non
pas qu'il n'y eût des toilettes aussi élégantes et d'aussi riches

parures que par le passé ; mais la salle offrait cependant

un autre aspect. Nous ne saurions dire précisément en

quoi consistait la différence; toujours est-il qu'il y en

avait une. Aux femmes qui occujiaient, l'an passé, ces

loges, d'un air si parfaitement aristocratique, ont succédé

d'autres grandes dames, qui ne sont ni du faubourg Saint-

Germain, ni du faubourg Saint-Honoré, ni de la Chaussée-

d'Antin. Les coupés de remise ont sillonné, dit-on, ce soir-

là , les rues du quartier Bréda. Mais peu importe à la

Chronique musicale. Notre crainte, à nous, c'était de n'a-

voir pas de Théâtre-Italien cet hiver. Nous sommes heu-

reux de reconnaître que les bruits singuliers qui avaient

circulé avant le I" octobre, et qui faisaient naître en nous

celte crainte, étaient entachés de fausseté autant que d'ab-

surdité. Entre autres choses ridicules, qui prouvent bien que
la calomnie ne prend aucune peine de raisonner, on racon-

taitque, conformément àdesvues d'économie mesquine, et

vraiment impossible dans une administration dont le luxe

est le principal élément, le nouveau directeur du Théâtre-

Italien, théâtre lyrique s'il en fut jamais, voulait réformer
son excellent orchestre. Un de ses conseillers lui avait, di-

sait-on, persuadé que doux flûtes, deux hautbois, deux cla-

rinettes, deux bassons, quatre cors, deux trompettes et trois

trombonnes étaient une pure superfluité, unfaste, en quelque
sorte monarchique, indigne de nos sévères mœurs républi-

caines. Avec moitié moins ce devait être plus que suffisant.

Or, pour bien faire comprendre la portée de cette réforme à

ceux de nos lecteurs qui nesontpascomplètementversésdans
les connaissances musicales et les exigences de l'instrumen-

tation moderne, nous demandons la permission d'user de la

comparaison suivante : Supposez que quelqu'un vous dît : A
quoi bon deux manches et deux basques à un habit? A quoi

bon deux jambes à un pantalon ? Un homme ne serait-il pas
suffisamment vêtu avec un habit quin'auraitqu'unemanche
et une basque, avec un pantalon qui n'auraitqu'unejambe?
U n'est personne qui ne sente tout d'abord l'absurde incon-

venance d'une semblable question. Et c'est pourtant une
mesure analogue, suggérée par le système du bon marché
le plus hors de propos, qu'on attribuait au directeur du
Théâtre-Italien. Celui-ci a heureusement montré qu'il sait

la-dessus tout ce que doit savoir un administrateur de
théâtre lyrique. Et le jour de la réouverture nous avons
eu le plaisir de voir l'ancien orchestre à son poste, au
grand complet , M. Tilmant, l'habile chef, en tête, et, au-
tour de lui , ses acolytes distingués, MM. Gallay, Klosé,

ilermet , Terby , Chevillard , Duperrey , etc., etc. , et tous

ces autres instrumentistes qui concourent, depuis long-

temps, à l'éclat des représentations du Théâtre-Italien, avec
autant d'honneur, sinon avec autant de gloire et de profit,

que les plus célèbres chanteurs.

Le Nabucodonosor de M. Verdi a fait les frais de la pre-
mière et de la deuxième soirée. De tous les artistes qui chan-
tèrent pour la première fois cet ouvrage à Paris, il y a trois

ans, il n'en reste plus qu'un celte année, M. Ronconi. A la

vérité, celui-là seul suffirait, au besoin, à l'attrait de la repré-
sentation. Le rôle deiVaftilcoest le triomphe de M. Ronconi.
U léchante et le joue avec le plus remarquable talent. On
ne saurait imaginer plus d'âme, de chaleur, de sentiment,
de vérité, d'expression. Et l'on ne peut dire ce qu'il faut le

jilus louer en lui , de l'art du chanteur ou du mérite du tra-

gédien. Le public a donc revu M. Ronconiavec le plus grand
plaisir, et le lui a chaudement témoigné. Par malheur il y
a entre lui et son nouvel entourage une distance trop mar-
quée. Madame Bosio

,
qui débutait dans le rôle d'Abigail

,

est une artiste de talent, sans doute ; sa voix a de bonnes
qualités ; mais le rôle mâle et passionné d'Abigail est au-
(fessus de ses moyens physiques. La faute en est peut-être
à il. Verdi, qui ne paraît pas se soucier d'écrire des parties

de chant que toutes les voix de femme puissent également
chanter , même avec du talent. Quoi qu'il en soit, nous at-
tendons de voir madame Bosio dans un autre ouvrage pour
la juger avec plus de connaissance de cause. Nous pensons,
d'ailleurs, (lu'elle se montrera plus avantageusement dans
un rôle doux

,
gracieux , modestement ambitieux , lorsque

surtout elle n'aura plus qu'a lutter contre la peur insépara-
ble d'une première entrevue avec un public réputé dil'hcile.

(Vest encore cette terrible peur qui nous empêche do porter
aujourd'hui un jugement quelconque sur le talent de made-
moiselle Sara, qui a débuté, le même soir, dans le rôle de
Fenena. Cette jeune et très jolie chanteuse est la sœur de
madame Albertazzi, qui tenait, il va quelques années, une
place honorable à notre Théâtre-Italien , et que la mort a

prématurément frappée à Londres, l'an passé. Malgré la peur
qui a fâcheusement dominé mademoiselle Sara tout le temps
de la représentation, elle a dit cependant la prière du qua-
trième acte ; Oh! dischiuso é ilfirmamento, de manière à

obtenir de justes encouragements. Deux chanteurs débu-
taient aussi dans Nabucodonosor ; l'un , M. Arnoldi, qui se
nommait Arnoux à l'OpJra, il n'y a pas très longtemps, a

une assez bonne voix de basse, qui manque maliieureuse-
menld'un pou de fermeté dans l'accentuation de son chant,

et qui a de plus une légère tendance à se tenir au-dessus du
ton ; l'autre , M. Soldi , est un ténor qui fait au contraire

tous ses e forts pour ne pas rester constamment au-dessous,

mais dont la bonne volonté est trop rarement récompensée,
au gré des oreille délicates des auditeurs.

Samedi, pour la troisième soirée de réouverture, madame
Persiani a fait sa rentrée dans la Lucia. On a de nouveau
applaudi cotte merveilleuse hardiesse de vocalise

,
qui se

joue des dihicultés les plus ardues avec la plus surprenante
aisance et un art qui tient du prestige. Que n'avons-nous
pas dit à cet égard mainte et mainte fois, en parlant de ma-
dame Persiani! Nous ne pourrions que nous répéter; ce
dont nous ne nous lasserions pas davantage , il est vrai .

qu'on ne se lasse de rendre hommage à un talent qui vous
frappe toujours d'étonnement , et vous pénètre de plus en
plus d'admiration, chaque fois qu'on l'entend. Il est bien
regrettable qu'à tant de précieuses qualités, acquises par
un travail opiniâtre, la nature ait refusé de joindre le don
d un bel instrument. Il n'est guère de voix d'un timbre plus
ingrat que celle de madame Persiani. Mais, pour les con-
naisseurs, c'est une raison de plus d'applaudir à ses succès,
Est-il rien de plus digne d'éloges que l'artiste triompliant.
à force d'étude, des entraves qu'une nature jalouse lui sus-
cite à chaque pas?

Pour être juste envers tout le monde, nous ajouterons ici

que ce que nous venons de dire à la louange de madame
Persiani s'applique en tout point h mademoiselle Nau. qui
a chanté avec un immense succès le rôle de Lucie a l'O-
péra

,
la veille du jour de la rentrée de madame Persiani

au Théâtre-Italien. Entre la cantatrice italienne et la can-
tatrice française, il est impossible de décider laquelle l'em-
porte. L'une a la voix plus douce; l'autre l'a plus mordante.
Celle-ci vous saisit vivement, profondément, comme malgré
vous

; celle-là vous berce harmonieusement, sans que vous

y preniez garde, sans que vous songiezaucunement à vous
défendre. Le mieux est assurément de laisser en sus|)ens la

question litigieuse de préférence, et de s'abandonner entiè-
rement, sans préjugés de nom , d'école ou de nation

, au
charme délicieux que toutes les deux font goûter à (jui les

écoute alternativement.

C'est dans la Lucia que M. Bordas
,
qui parut naguère

,

comme en passant, sur notre première scène lyrique fran-
çaise

, a débuté au Théâtre-Italien
,
par le rôle d'Edgado.

La tâche était rude, d'avoir à luttera la fois contre les'sou-
venirsdeRubini, deMoriani, et de Mario. L'on ne sera donc
pas trop surpris d'apprendre que M Bordas n'a pu parvenir
à les eflàcer d'un seuf coup. Mais s'il n'a pas l'art infini de
Rubini, l'expression chaleureuse de Moriani. toute la grâce
de Mario, il a cependant des qualités estimables qui 'don-
nent assez bon espoir pour lui dans l'avenir. Sa voix a
quelque analogie avec celle de M. Mario , c'est à dire
qu'elle est d'une nature plutôt gracieuse que forte. On
ne peut d'ailleurs l'apprécier d'une manière complète
après une seule soirée , la plus difficile de toutes , la pre-
mière où l'on se présente devant un public qui passe pour
avoir d'autres habitudes, qui est censé regretter encore, et
avec juste raison, en supposant, toutefois, qu'il est resté te

même que fan dernier. Les Itafiens, qui jugent ordinaire-
ment les chanteurs avec autant do promptitude que de ri-

gueur, diraient peut-être de suite que M. Bordas n'est pas
un ténor di Cartcllo, c'est à dire qu'il n'est pas en état de
tenir le premier rang de ténor sur un théâtre de premier
ordre. Nous, nous attendrons, pour nous prononcer, que
nous n'ayons plus à faire la part de l'émotion bien natu-
relle sans doute en pareille occasion

,
mais aussi bien gênante.'

M. Arnoldi s'est bien acquitté du rôle de Ra'imondo.
Quant à M. Soldi, dans l'unique scène du rôle d'Arturo. il

a eu plus de peine encore que lavant-veille à se mettre
d'accord avec l'orchestre. S'il y va toujours de ce train, on
ne peut prévoir à quel diapa'son il chantera au mois de
mars prochain.

P. S. La deuxième représentation de la Lucia qui a eu
lieu mardi, a montré nos virtuoses p\aé rassurés, et l'effet

a été, de tout point, supérieur à l'efl'et de la première dont
nous venons de rendre compte. G. B.

Corresiioiidauce.

M. A M. à Lille. — Nous avons rrçu liop tard , monsieur, les

(Ifssins qui iloivcut accompagner te ri-cit de ta fête de lu rialernilé

à Lilfe. Nous sommes donc forcés de reiivojer ce récit à noire pro-
cliaiii numéro. Nous y ferons entrer, autant que cela dépendiM de
MOUS , l'épisode doul vous nous adressez le Lablcau en termes si

dignes d'être repi-oduits.

M. A. J.unar, éditeur, à Bruxelles. — Nous ne comptons pas,
nionsicu'-, revenir sur les Fêtes do septembre célébrées ;nec tant
de pompe ù Bruxelles. C'est par oubli et ikhi avec jntenliou que
nous n'avons pas cité t'ouvrage auquel nous avons emprunté tes

dessins qui accompagnent le récit que nous avons pul)lié dans no-
tre numéro du 7. Il ne lions en cofile pas de rendre justice ù voire
ctiarniante publication , non plus qu'au talent spirituel de votre
dessinateur, M. A. Hendricitc, qui n'est pas pour nous une nou-
velle connaissance.

H. F. L. a Strasbourg. — Nous nous mettons en mesure ,

monsieur, pour célébrer les fêles de l'Alsace. Nos dessinateurs
sont près de se mettre en route. Nous n'épargnerons rien pour
que r/i/«5/r(((io» s'associe dignement ù cette commémoratiou sé-
culaire de la réunion de voire province à la France. Tenez-nous
informé de tout ce que vous apprendrez et ne craignez pas d'enga-
ger les artistes de votre pays a nous communiquer des croqui<. Il

faut qu'on se souvienne, dans loule l'Europe, de celle patriotique
solennilé.

M. le docteur B. à Tenûr-el-Uàd
(
province d'Alger). — Nous

avons reçu l'article el les dessins, monsieur; nous les publierons.
M. T. P. , a Bordeaux. — Les Journées illustrées de ta Iteiv-

lutîjn de 1848 sont parvenues à la vingtième livraison. Il y eu
aura cent, iiui comprendront le récit et fa représeutation des
événements , ainsi que les portraits des personnages , jusqu'au
vote de la Coustilulion. Ces cenl livraisons composeront un vo-
lume du farmat de Ylllnsiralion. Quanl ù la suite de l'Ijisloire

,

les événements en décideront. C'est surtout l'originalité des
scènes révolulionnaires qui dorme de l'intérêt à ce'recueif el

qui fui vaul te succès de curiosité qu'il oblieiiL Si cet inléiêt se

maintient , ce qu'à Dieu ne plaise , après fa conslilulion votée el

le gou\ernemcnl constitué, VUistoire illustrée contiimcra ; si

les circonstances devienneut régulières el normales , effe se bor-
nera à un volume qui sera f'œuvre compfète que nous avons vou-
lu faire.

Voilà , Monsieur, fa réponse ù vos questions.
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Horloge indiquant les heures dans les principales villes du Cilobe par rapport an méridien de Paris.

Il existe à Munster

une horloge dont nous
donnons le dessin en
substituant le cadran

de Paris au cadran

de Munster au centre

de la figure, la plu-

part de nos lecteurs

étant plus liabitués

au mt'ridien de Paris.

Le problème résolu

est celui-ci: Connais-

sant l'heure qu'il est à
Paris, quelle heure
est-il à Saint-Péters-

bourg, Madrid, Cal-
cutta.^ vie.

Nous allons donner
les deux métliodesem-
ployées le plus fré-

quemment pour ré-

pondre à cette ques-
tion. L'une d'elles est

toute mécanique et

d'une exécution fa-

cile, mais la justesse

des résultats dépend
de la perfection de l'in-

strument. Nous con-
seillons donc toutes

les fois que l'on vou-
dra obtenir un chilTre

positif d'avoir recours

à la seconde méthode,
qui au reste est aussi

fort simple et ne de-
mande d'autre con-
naissance que celle

des quatre règles.

Nous nous sommes
bornésdans cettenote

à donner les moyens
de résoudre le pro-

blème sans entrer
dans des considéra-
lions qui , bien que
pleinesd'intérét, eus-

sent pu nous entraî-

ner trop loin. Nous
renvoyons pour les

détails aux traités de
géographie.

Pour connaître l'heu-

re que doivent mar-
quer les horloges des
différents pays indi-

qués sur la figure lors-

qu'il est midi à Paris,

il faut que chacune de
ces horloges soit ré-

glée de la même fa-

çon, c'est à dire qua
le midi soit pour tou-
tes le moment où le

soleil nasse au méri-
dien dans chacun de
ces points du globe,
ou, ce qui revient au
même, les instants où
il passe dans le plan
du méridien de Paris
comptés à partir du
moment où il est midi
àParis. ..\insila figure
ri'iiir.-^rrilr li's heures
011 ili.iqiir |,:i\s indi-

iliii' Mil Ici.iilran doit
passer dans lo méri-
dien de Paris à partir
du moment où Paris
pa.ssc lui-même au
méridien.

Si l'on a une sphère
à sa disposition, pour
connaître l'heure que
l'on compte dans un
pays lorsqu'il est midi

dans un autre . il suf-

fit de placer ce der-
nier sous le méridien
et en fixant sur 12
heures l'aiguille du
cadran qui environne
le pôle

,
puis en fai-

sant tourner le glolje

jus<)u'ii ce que le

lieu dont on cherche
l'heure soit arrivé

sous le méridien ; l'ai-

guille marque alori

sur le cadran l'heure

demandée: elle est

après midi , si Ion a
fait tourner le globe à
l'orient, et ai-an( midi
dans le cas contraire.

Mais le plus ordi-

nairement on ne pos-
sède pas de sphère,
où ce n'est qu'à ti-

tre d'ornement. Il est

impossible alors de
compter sur l'exacti-

tude surtout lorsqu'il

s'agit de fractions

aussi petites que des
minutes; il faut alors

rechercher la longi-

tudedupointriu globe
ii partir de Paris. On
obtiendra l'heure par
un calcul fort simple.

La terre est divisée

en 3(j0 degrés. La ré-
volution complète de
la terre seffectuant
en 24 heures, chaque
degré est parcouru en
•i minutes -4^- Donc
pour avoir l'heure

d'un point quelcon-
qui^ du globe lorsqu'il

est midi a Paris , il

suffit de connaître la

longitude de ce point
prise par rapport au
méridien de Paris et

de multiplier celte

longitude par i
, puis

d'ajouter ou retran-

cher le produit sui-

vant que le point du
globe dont il s'agit est

situé à l'est ou à

l'ouest du méridien
de Paris , c'est à dire

toutes les fois qu'il est

plus grand ou plus pe-

tit que 180 degrés.

Ce moyen est des
plus simples, et avec

un dictionnaire de
géographie on peut
calculer les heures
comparatives de tous

les points du globe.

Dans la table que
nous joignons à cette

petite' explication les

degrés sont des longi-

tudes, la lettre qui

suit indique si c est

Est ou Ouest ; elle est

suivie du signe — ou

-f- , suivant qu'il est

nécessaire d ajouter

ou de retrancher. La
différence est celle qui

existe entre l'heure du
méridien de Paris et

celle du pays indiqué;

puis enfin Theure, vé-

ritable objet dos re-

clioiches.

"IHm- negris. Dirrfrmcp».

Paiis

Saint-Pétei-sbous. . • 27", 58 K — 1 .S

Madrid 50^ 53 -f- 2"

Calcutl;i 86», 8 E — 5 '.

Homo 10», 7 E
Gœtlingiie 7», 33 E
Quito 81", 5

Alger /,/,o_ „ E
Munich 9»^ i'\ l]

Londres 2", SG -|-

— 'lO

— :to

J- 5 ai

— » 37

10

Ville». Degrés

Rio-J.ineiro \'S",

Munster 5»,

PiWta lI',o,

Coiistantinople 26»,

Copenhague 10»,

New-York 76",

Vienne U»,
Mexico. ........ 101",

Uerlin Ho,

Dublin 8».

5

16 E —
7 -j-

35 E —
14 E —
18 -I-

î E —
Î5 -h
22 E —
39 -f

+ 3 On s abonne dirfc/f»if»i( aux bureaux, rue de Richelieu,

11" liO, par l'envoi /"niiiro dun mandat sur la poste ordre

Lcchevalier et ('.'. ou pics des directeurs de poste et de

messageries, des priiuip.nix libraires de la France et de

l'élranger, etdcscorrcspondanccsdel'agonced'abonncmenl.
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